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U l i \e y mon adorable 
Jv h i Eyjljêftepouvois 
par vous dédier ôuver* 
tement cette Comédie , domains *fak 
eu le plaijir de lui donner votre 
nom , ce (iom qui fera toujours fi 
cher y fie précieux à mon coeur. 
Vous m'écrive^ que hier , pendant 
le foitper lOn^parla.de "mes Ou- 
vrages r SC qiiil étoit aî/é de re- 
marquer que les moindres louant* 



4 

ges que ton me donnoit > impatient 
toient beaucoup votre Tante. Jen 
fuis fâché ; mais il y a un re- 
mède ; on aura bientôt oublié ce 
que j* ai fait , 6* il ne dépendue 
d'elle que je ne fajfe déformais rien 
dé nouveau / elle n'a qiïà ne nous 
plus gêner SC nous laijfer une en- 
tière liberté de nous voir; cesjour* 
heureux dont je ferois le maître 
de pajfer tous, les \. inflans r auprès 
de vous y certainement je ne les 
emplqyerois pas à écrire* A cç 
Joht) ma Julie. 



JULIE 

o v 
L'HEUREUSE ÉPREUVE., 

COMÉDIE 
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Reprèfentée pour lapremiere fois le Jeudi 
20 Octobre ij 4.6* 
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MADEMOISELLE D*** 




Ut ï Ê 5 mon adorahte 
Jij lié } fije nepouvois 
pas vous dédier ouvert 
temént cette Comédie y 
dumoins foi eu le plaifir de lui 
donner votre riom , ce nom qui 
fera toujours Ji cher &Ji précieux 
à mon cœur. Vous n? écrive^ que 
hier y pendant iejouper y on parla 
de mes Ouvrages > SC qu'il étoit 
aifé de remarquer que les louan- 
ges que Von me donnait y impai 

Aij 



4 a Mademoiselle D***, 
tientoient beaucoup votre Tante; 
J en fuis fâché; mais IL y a un 
remède ; on aura bientôt oublié ce 
que j'ai fait, éC il ne dépend que 
délie que je ne. faffe déformais 
rien de nouveau; elle n y a qiïà ne 
nous plus gêner SC nous Idiffer 
une entière liberté de nous voir ; 
certainement je rfçmployerai pas 
à écrire des jours dont jç ferai 
alors le maître de pajfer tous les 
inflans auprçs, de vous* A cefoir^ 
ma Ju i i£. t 
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PRÉFACE. 

[Ette Comédie eut fceau^ 
coup de fuccès. Si le 
Lefiteur'veut y faire at-; 
tentfon , il verra que dans cette 
Pièce , comme dans toutes celles 
que j'ai faites , il n'y a pas une 
Scène fuperflue , & jamais rien 
de fuperflu dans les Scènes. I 
eft plus difficile que l'on ne pen? 
fe } de traiter une aâion fim pie 
& de la traiter fans écarts , fans 
rempliffage , avec les feuls Ac- 
teurs qui y font abfolument né- 
ceflaires , & en ne faifant dire à 
chacun de ces ^fteurs que ce 

Aiij 



$ préface: 

qu'il doit précifement dire; fé- 
lon fon caraétere , dans la fitua- 
tion où il fe trouve. D'ailleurs 9 
je crois que l'homme le plus 
prévenu contre le Théâtre > con- 
yiendroit que loia d'être dange- 
reux, il pourroit être très -utile 
pour les mœurs , fi l'on n'y re* 
préfentoit que des Pièces corn- 
me celle-ci. 
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ACTEURS* 

GeROX TE, Oncle de Julie. 

JULIE. 

VAL ERE. Amant de Julie.' 

DAMIS, Amant de Julie. 

F R OS IN E . 'Suivante de Julie. 

;i t o a h "J " ::; 



La Scène efi dans V appartement 
de Geronce 



ri:. 




JULIE 

o u 

L'HEUREUSE ÉPREUVE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE. 



SCENE PREMIERE. 

GERONTE, JULIE, 
FROSINE. 

5 U L I E , -avec un habk magnifique 3 " 
des didmans Ô beaucoup de rouge* 



SSÏ 




H, mon Oncle, mon cher 
Oncle , fiez-vous à moi du 



foin de me rendre heureufe. 

A v 



10 J V L I Ej 

GERONTE. 

Non , ma Nièce, ma chère Nîéce 9 

je t'aime trop tendrement pour te 

laifier tromper. 

JULIE. 

Notre cœur peut-il nous tromper ! 

GERONTE. 

Une paffion peut-elle être un bon 

guide ! 

JULIE. 

Une vraie paffion peut feule affiirer 
notre bonheur. 

GERONTE. 
Il faut donc en avoir bien çhoifi 
l'objet. 

JULIE. 

Mais que pouvez -vous trouver à 
redire au choix que j'ai fait de Damis ? 
Sa naiflànce eft diftinguée ; fon cou- 
rage éprouvé ; il eft riche ; fa figure 
éft aimable. . . Qu'eft-ce qui peut vous 
déplaire en lui ? 

GERONTE. 

Son eara&ere. Par fon affe&ation à 



C a m é Di^; n. 

étaler les Gainant âges qu'il potifede ; il 
m'invite à douter des qualités de fou 
cœur* H eft ht , étourdi, plein ée 
luiHffiiécr\& ; je Je ctois auffi inçapa-i 
ble d'aimer que propre à féduire. Ex- 
cilfe^tna franchife , mais ce n'eft pas 
h? tetnpïde itiénager taxUjliôafcefïe ; 
tu payérols, ma chère Ntece^ du mal- 
heur de ta vie , le plaifir de quelque» 
jours que te vaudroit- ma comptai-* 
feace. " . •.:•' î.« 

- : JULIE, -. 

Quoi je fce pourrai vaînere vos fu- 
neftes préventions ! Mais je fçai* 
quelle en eft la fource ; vous voulez 
absolument m'unir à Valere , & vous 
tfiayez de me faire entrer dans vos 
fentimens en me faifant mvp^rttaie 
effrayant de Damis fc . mon Oncle • 
c^eft en vain ; certainement je ne me 
jnarierai pas fans votre confent^ 
mertt ; mais auffi je né me marie- 
rai point ; je vous aurai aflez marqtuS 

Àvj * 



itia ( ftftiBiflioiven «tnongantàcDatBÎs^ 
mai* je hé ferai» fias taffez • perfide àt 
l'amour., t a|^z barbare à; «xolii-mêm^ 
pour prendre jamais 4'autre épç>te& !: 1 
.: . IGERÇNT^. .r:ù:r . oH 
: Je ,n£: vous; iiUGrsi point ^e^eclDÊ) 
fois fort pféyem* poi&r : V.4tere ;?fo§( 
air fimple , modefte , la fageffe de 
foa efpr^t , me font bien augurer de 
la fenfibijité, de fpn cœur. D'ailleurs: 
je vous donne mes confeils , n\gi? j£ 
n'uferai jamais d'autorité. Ma ten- 
djrç^fe ,fe réduit à vous deman{te|rune 
derrière marque de cômplaifance , &? 
je vous laifle après mai trèfle abfolue de> 
votr^de/tinée, : c'çftune épreuve cfe 
leur amqur, de leurs fentimens ,avan* 
Cjue de règle* ppjif jamais les vôtfes. \ 

. JULIE, 
v Ah î n^on Oncle * je ne puis vous 
exprimer toute ma tfeconnoiflànce & 
ma joie> Vous me donnez à la ; fo}s le 
Dmoyon de fatisfaire mpn cpeur*& de 
ramener k vôtre en faveur de Damis* 



C 0, # é D f E. I.J. 

Mais , à quelle ép^uye pouvons-nous 
le ? mettre ? Il m'a déjà fecrifié les 
plus jolies femmes de la Cour ; il a. 
Niooncé pour ijnçi^au monde , à tous 
le» plaifirs ;.il; femble qu'il n'exifle 
depuis un. an que; pour m'aimer ; vous; 
avez vut les -lettres qu'il m'a écrites 
de l'armée. .,.». . 

geronte! 

Il me vient une idéo. Tu fçais la 
reflèmblance ^gytiece^qui eft entre 
ta fœur-ÔCjtpi. C'eft par Imparti qu'elle 
a gris de fe retirer dans un Couvent de 
province , où elle vient enfin de faire 
fes derniers vœux, que tu te trouves 
aujourd'hui héritière de . tous mes. 
biens qui. lui étoient fubûkùés com- 
me à l'aînée. Feignons que prête à 
renoncer au monde., elle a fait fès ré- 
flexions ; que la vocation ~s'eft éva- 
nouie ; qu'hier au foir elle eiï arrivée 
inopinément chez moi i que ce matin, 
de défefpoir de te voir enlever par fon 
retour tout le bien que tu attendons p 



tues partie fans dire adieu àperjfontKÊ 
& que tu t'es jettée dans un Couvent, 
En Rhabillant Amplement / en ne met- 
tant point de rouge , tu joueras faci- 
lement le rôle de ta fœur; Valere &t 
Damis ne* font arrivés que ce* tmtirb 
de l'armée ; il yt, cfciq mois qu'il*<n& 
t'ont vue ; ils m'ont entendu parler 
cept fois dfe cette reflèmblanee éton- 
nante. ..• 

JULIE. 

.Mon Oncle, je conviens que la re£ 
femblance entre mafœur & moieft ; 
€\ parfaite , que fouvent nos plus in- 
times amies nous ont prifes l'une pouf 
l'autre ; je penfe même que comme 
l'ai été indifJ)ofée pendant quelque* 
jours , je dois être un- peu changée ; 
mais malgré cela , que Damis s r y 
trompe ! ah mon Oncle, il èft dans 
le cœur d'un amant , un fentimènt, 
un difcernemént trop fin , trop dé- 
licat. . . . 



Comédie. 15 

GERONTE. 
Stile de roman , pure chimère que 
toute cette prétendue fagacité du 
cœur : fi Damîs & Valere t'aiment 
véritablement , dans le faififlement , 
daas le trouble cruel ou les jettera la 
nouvelle que tu es perdue pour eux , 
ils ne s'occuperont gueres à te regar- 
der , & loin d'être éclairés par 1er 
yeux de l'amour , ils ne te verront 
qu'avec ceux du defefpoir & de la 
douleur : s'ils ne t'aiment pas autant» 
qu'ils ont voulu te le perfuader , com- 
me ils auront toujours été moins fra- 
pés de tes charmes que de l'éclat de 
ta fortune , je ne vois pas- pourquoi ils 
ne donneroient point dans le piège. 
Enfin éprouvons ; ils ne tarderont pas 
fans doute à fe rendre ici ; je vais 
defcendre chez-moi pour les atten- 
dre , pour leur annoncer le change- 
ment arrivé dans ma famille ; je leur 
dirai que mes vues font cependant 
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toujours lçs mêmes pour TétabHfle» 
ment de ma nouvelle Nièce ; qùeflje . 
fuis prêt à l'unie à celui des deux pour 
qui fon inclination la déterminera. . Je* 
viendrai te les préfenter ; -tu pourras- 
juger facilement p^r la conduite qu'ils* 
tiendront , fi c'étoit bien réellement à: 
ta perfonnè que L'un & l'autre étoit: 
attaché* 

JULIE. 

. Et. vous me promettez, mon On- 
cle,, qu'aufli-tôt que Damis vous aura* 
déclaré que s'il faut perdre Fefpérance' 
de me pofledër , il renonce à jamais à 
tout engagement , vous ne vous oppo- 
ferefc plus à notre union , quand même 
Yalèrje vous en diroit autant ? 

JULIE. .; 

Après une épreuve dont ils feroient 

'fortis également, ils devroient fe re*. 

trouver tous les deux, dans les mêmes : 

droits : mais je veux bien confentir k ) 



C q*m k i> r. e. ty 

ce que tyde&es f danrun marché , la 
taifon çeut- Êiire quelque avantage à 
î'amour. VasJbnger à ton trave/tif- 
iement tandis que je vais recevoir ces 
Meilleurs pour venir enfuité les pré^ 
fenter à ma Nièce du Couvent *[ 
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JULIE, FRO SINE; 
JULIE. 

r a Lions , Frofihè, otcfos cefouge 



A 1 



de: ces- diamant ; ihwAie^Aoi 
Hiabit le plus fiiripfe ; étudions èiefi 
hr voix traînante & le maintien droit 
& ^emprunté d!une penfionnairç dé 
Couvent de province. -.:'•'..! i 
•!• . : F ROSINE. \\ ■_ 
-■ Madetnoilèlle , Je nie fçais jquevou&I 
dire ; je .me méfie du tour que Mon-' 
fieut votre Oncle vdusrjoue ; j'ai 
peur qu'il nîen. forte, à Ion honneur* 



1$ JVZ1*Ï 

JU L IE, vhementl 
Quoi r tu pourrois penfer un în£ 
tant que Garnis ne m'aime pas autant 
qu'il le dit , qull le doit , & que je le 
crois ? Qull eft capable de me rratiir? 
Que ma fortuné tfeft pas le moindre 
objet de fes defirs l Tu poûrrois lui 
fuppofçr :une apiç intéjefjeç .à lui 
qui ne- refpire <jue-le-fefté , 4a dé- 
pttift , qui pouffe la mag^encajp^ 
qu'à la prodigalité ? 

... « FROSINE, éX 

MademoifeUe , on peu t être tftagni: 
ique par orgueil & fans être généreux ; 
on peut être prodigue quoiqu'avare aa 
fond du cœur : en un mot, il me paroi* 
troit très-étonnant qu'une fille riche £ 
eut-elle bien moins de charmes , ne 
l'emportât pas fur une fille fans for- 
tune. Jugez donc , lorfque c'eft à 
beauté égale & contre vous «même 
que vous, allez difputer. . . . 
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JULIE. 

Oh s'il ne tien t qu'à la beauté , tu vas 
voir qu'avec unefîmple grifette > des 
cornettes avancées , fans rouge , j* 
ferai. . . . 

FROSINE. 

Vous ferez comme vous étiez ce 
matin en vous levant; r & ne vous y 
fies pas , moi qui vous parle j'ai Ifc 
goût fi iîngulier que je vous trouve 
vingt fois plus jolie en fortant de vo^ 
tre lit qu'après quatre heures de ton 
lette , 5c j'ai penfé vingt fois vous le> 
dire ; mais .comme j'ai la peine d» 
vous frifer , de vous coëffer , vous 
auriez peut-être crû que je ne vous 
loiiois que par pareflè. 

JULIE. 

Tu cherches en vain à m'allarmer > 
je connois Damis. . , . 



&G J v l i b; 



SCENE IIL 

JU L IE , FROSINË; 
GERONTE, 

• GERONTL 

MA Nièce , Valere eft là bas ; 
j'ai vite monté fans qu'il m'ait 
vu , tandis que l'Epine , mon Valet 
de chambre , à qui j'ai confie' notre 
projet , lui annonce d'un air bien 
affligé .& l'arrivée de ta Ibeur & que 
tu .n'es* plus ici. . . Mais vas , vas donc 
promptemeht quitter toute cette pa* 
xure* 

J U L I £, en s'en allant. 

J'y vais, j'y .vais ; cela fera bien- 
tôt fait. 



0k 
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SCENE IV. 

GERQNTE,/«/. 

ET bientôt nous verrons qui d'elle 
ou de moi fe trompe fur le comp- 
te de ces deux rivaux. Quand même 
fhabïllement qtf elle va prendre , ne 
la déguiferoit pas beaucoup , je ne 
crains point qu'ils foupçonnent que 
c'eft elle. Le piège le plus fïmple èfk 
toujours le plus fur ; nous y donnons 
d'autant plus aifément- que nôtre 
amour propre ne nous permet pas de 
penfer qu'on ait pu s'imaginer qu'on 
nous tromperoit fans y chercher plus 
de fineflè & de précautions, • . Voici 
Valere. . ; 



*•§<• 
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;S C E N E V. 

GERONTE,. VALERE. 

VAL ERE. 

MOnsieur , quelle nouvelle ! que 
vient-on de m'apprendre ! 
GERONTR 
Voilà bien du changement , aon 
*her Valere. 

VALERE* 
Julie ! . . . 

GERONTE- 
Julie n'eft plus ici. 

VALERE. 
Eh .dans quel Couvant eft-elle 
allée fe jetter ? 

GERONTE. 
Je l'ignore. 

VALERE. 
Vous l'ignorez , Monfieur ! Quoi 



Comédie. £$ 

vous , vos domeftiques , vos amis 9 
tout le monde n'eft pas en mouve- 
ment pour & chercher, lui parler ,U 
détourner de fou barbare deflèin ! 

GERONTE,^awranro/i 
embarafft. 

Que vous dirai-je , mon cher Va- 
1ère. :. Certainement. . . Je la plains. • , 
Mais «nfin fon aînée arrive , elle ren- 
tre dans fes <l*ofr&. Julie fe trouve 
tout-à-coup , parce retour imprévu , 
une fille de qualité , fans biens. Lui 
conviendroit-il de refter dans le mon- 
de , furtout après s'être flattée fi long*, 
temps d'une fortune brillance/ Non, 
Se je fuis donc moins furpris qu'affligé 
du parti qu'elle eft en quelque façoa 
obligée de prendre. 

VALEREL 

Vous me percez le cœur ! . . . Ah 
Monfieur ! . . . Elle vous aimoit fi ten- 
drement ! ... Ce que je vois eft-U 
poffible ! vous l'abandonnez déjà ! 
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Accoutumé à fes foins, à fa tendreflê* 

eft-il poffible qu'une, foew prefqu'in- 

éonnue vous dédommage 6-côt de fa 

privation ! > 

. GERONTE. 

De grâce j mon cherValere, puiC 
que toute ma douleur rie pourroit lui 
fervir à rien ,.laiffez- moi. m'étpjurdir 
for te revers qui:l ? accable ; lôui, laif- 
fez-mqi me chercher .&. Vous cher- 
cher à vous-même des Jtùjetsde confe- 
ction. Damis a^oit furpris fon inclir 
nation ; vous connoiflez mon aft*itié> 
.pour voufc ; vous n'ignores , pas Fpn-. 
vie que favois de vous vojï entrer; 
dans ma famille ; laiflez-moi penfer 
que l'aînée, plusfaifonnable & moins 
prévenue , remplira mon plus cher 

defir. .r î 

r; /..;. V^I-ERE., : ; 

-Ah Môniïëuï f ' que me- £*opofëz- r 
vous ! •''*'• ■ -. ! - : " 

GERONTE. 
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GERONTE, 

Elle n'eft pas moins aimable que fa 
cadette , & f efpere que quand vous 
la verrez. . • Holà, Frofine ? 
FROSINE, paroijfam. 
Monfieur ? 

GERONTE, 
Faites venir ma Nièce. 

{Frofine rentre.) 
VAL ERE. 
Qu'allez-vous faire? Suis-je en état 
<le paroître? Quelle entrevue ! Quo^ 
Monfieur , auriez- vous pu penfer un 
înftant que c'étoit la fortune de Julie 
qui m'attachoit à elle ? 

GERONTE. 
Non f mon cher Valere , je vous 
connois ; je vous rends juftice. . . 
VA L E R E , voulant s'en aller. 
De grâce , permettez que je me 
tetire. 

GERONTE, Parrêtant. 
Je veux que vous voyiez pu Niée** 
Tome U. £ 
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D'ailleurs . Frofine lui aura dit que 
rous êtes ici. Votre brufque retraite 
ferait une efpece d'affront» 
VAL ERE. 

Mais , Moafiçur , que hri diraî-je ? 
A quel tîtrè. . . 

GEftONTE. 

Laiflez-vous aller aux mouvèmens 
que la reffemblance , & une reflem- 
blance des plus parfaites Avec fa fœur, 
doit vous infpirer. 

SCENE VI. 

GERONTE, VÀLERE, 
JULIE, FROSINE. 

JULIE fans diamant & fans rouge 3 
dans Vhabit le plus Junple. 

GERONTE. 

MA 'Nièce, voici Valeœ, un de 
mes meilleurs ami*. Vous fçavez 
«omme je vous e&ar parlé ce matin. 
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II étoit tous les jours dans cette mai- 
fon. Il faut efpérer que votre arrivée 
ne l'en éloignera pas. (A Valcre.) Une 
petite affaire m'oblige de forcir ; tous 
voudrez bien m'excufer & permet- 
tre que je vous quitte ua moment. 
{ A Julie. ) Allons , Mademoifelle 9 
commencez à vous accoutumer à 
faire les honneurs de chez moi. Fro- 
fîne , fi Damis vient , vous lui direz 
ique je ne tarderai pas. 

(Il/M.) 



SCENE VIL 
JULIE/VALERE, FROSINE, 
VAL ÈRE, £/«*," 

OCiel quelle contrainte ! [haut.) 
Dam Jaf finwtion où jâ. ivfc f 
Mademoiselle Htiî^urois jamais pea* 
fé à paroître devant vous ; il a wibl 



ï% Julie > 

abfolument me présenter ; je n'ai pu 
qu'obéir. 

JULIE. 

* Je regarde 3 Monfieur, comme un 
préfagé heureux , en entrant dans un 
monde qui m'eft fi nouveau , de com- 
mencer par y connoître uneperfonnc 
auffi généralement eftimée. . . 

VALERE, à pan. 

Ce fon de voix déchire mon cœur ! 
(haut.) Eh, Mademoifelle , que m'im- 
porte déformais le monde , fon çfti- 
me. . . Je ne penfe plus qu'à le fuir. . . 
Pardonner ; mai? dans l'état où je 
fuis , mon efprit peut-il former une 
penfée, ma bouche peut-elle pronon- 
cer une parole qui n'ait rapport à ma 

cLuleur î 

JULIE. 

. Je n'ai point ignoré , Monfieur , 
que vous* étiez très -attaché à ma 
feur.' ' ? "ï 
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VALERE. 
Jamais, Mademoifelle, jamais on n'a 
îi tendrement aimé ! Il vous le difoit ; 
tous les jours j'étais daijs cette- mai- 
fon ; tous les jours je la voyois y tous 
les jours , chaque inftant ajoutok à 
mon eftime, à ma tendreffe . . .^'ame 
la plus noble , le cœur le plus vrai , 
un efprit doux y plein de charmes , 
une humeur toujours égale. . . Telle 
etoit cette fille adorable que nous al- 
lons donc perdre pour jamais ! 
JULIE. 
Vous me touchez fenfiblement , 
Monfieur , & il eil cruel pour moi 4® 
penfer que me regardant comme U 
caufe du malheur de ma foçur , vou$ 
allez fans doute me haïr/ 

VALERE. w - 

Moi , vous hair ! Mon état > tout 

affreux qu'il eft , ne me rend point 

ïnjufte. A l'approche d'un engiage-^ m 

ment éternel , eft-il étonnant que 

* Biij 
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votre cœur ait frémi ? Non , & loin 
que mes larmes s'irritent à votre vue f 
îl femble que je fens quelque foula- 
gement à vous montrer toute ma 
douleur ; je vous crois des fentimens 
clignes de cette fceur que j'adore : 
oui , malgré cet avenir fi brillant 
que vous offre votre nouvelle fitua- 
tion , je. ne doute point que vous ne 
gémiffiez du facrifice qu'elle va nous 
coûter. Mais f Mademoifelle , efl-41 
poffible que votre Oncle qui connoiP» 
foit tout mon amour , eft-il poffible 
que dans l'inftant qu'il me donne le 
coup de la mort , dans ce même inf- 
tant il me préfente à vous & qu'il me 
confeille d'afpirer à votre main ! vous 
avez , Mademoifelle , toute la for- 
tune <Je votre fœur ; que dis-je , vous 
avez tous fes charmes ; mais vous 
n'êtes point elle , & c'eft à elle que 
# l'étois pour jamais attaché. 
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Moniteur, peut-4t*e, que mot* Où* 

de a cra s'être apperçu que Julie ne 

vous fendok *pas toute la juftice que 

vous méritiez & qu'un penchant aveu» 

gle déterminait Ion cœur pour Bar 

mis? 

VAL£RE. « , 

- A travers la conduite la plus fagé 
Çc Ja plus réfervée f ce penchant pour 
mon tarôp heureux rival n'échapoi* 
pQjfot à.œes yeux. ; . 

- JULIE. 



m n' 



. Eh bien ? Monfieur, maitreiTe;^ 
çhpifi^çntre vous 6c Damis , pfévenuç 
pour lui , ma. fœur n'auroit pas bn* 
4oute tardé à lui donner la .j&arav. f 
que perdez-vous j? 
VALERE. ;f ,, 

Ah du moins elle eut été con* 
tente ! L/A*iour foui eût gémi au 
fond de mon cœur , au lieu que dans 

Biv 
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cet inftant l'amour & la pitié le dé- 
chirent : lorfqu'elle eft malheureufe , 
me croyez -vous aflêz barbare pour 
être occupé de moi T La voilà donc 
cette fille charmante 3 qui devoit être 
l'ornement & les délices du monde , 
la voilà dans une retraite cruelle où 
le défefpoir la conduit ; accablée fous 
le poids d'une démarche qu'elle vou- 
dra t foutenir ; dévorée de dégoûts f 
d'ennuis , n'envifageant que la mort 
pour terminer fes peines. - . Ah ! 
Mademoifelle, je ne fçais comment 
je n'expire pas dans cet inftant de fai- 
fiflèment & de douleur. . . Permettez 
que je vous laiflè & que j'aille cacher 
mon trouble > mes larmes 9 & mon 
défefpoir (Il fort.) 

JULIE. 

Ah ! Frofine, que reftera-t-il à dire 
à Dàmis ! 

F ROSINE. ' 

Mademoifelle ' $ rentrons v^e ; je 



C U E D 1 f. 3) 

crois que j'entends fa voix & celle de 
Moniîeur votre Oncle. 

JULIE, en s'en allant. 
Que d'amour ! quelle fidélité ! 
' quelle confiance! 

FROSINE. 
Rentrons , vous dis-je : les voici. 



SCENE VIII. 
GERONTE, DAMIS. 

DAMIS. 

VOilà /Monfieur , voilà de ces 
évenemens auxquels on n'çftpoinx 
du tout , mais point du tout préparé. 
Cette Sœur qui fembloit avoir re- 
noncé au monde % fe ravife ? , , s 
GERONTE, , 
Ouï : elle quitte fa retraite air mo* 
ment que je croyois qu'elle alioit s'y 
renfermer pour jamais., w > ?•* 

Bv 
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DAMIS. 

Eh p Monfieur. . . Eft-elle jolie F 
GERONTE. 
. Vous devez m'avoir entendu dire 
plufieurs fois que la leflèmblance des 
deux Sœurs eft des plus fingulieres , 
à s'y tromper. 

DAMIS. , 

Quel revers pour cette pauvre Ju- 
lie ! en vérité , j'en ai l'ame déchirée» 
Jei'aimois beaucoup , mais beaucoup , 
tous di»-je. Quoi , Monpeur , par ce 
retour imprévu , elle fe voit entière- 
ment , totalement dépouillée de vo- 
tre ïucceflrofn ? Cette Sœur aura tout f 
tout absolument ? 

GERONTE. 

Ceft une difpofition qu'il n'eït pas 
en mon pouvoir de changer ; elle eft 
revêtue des formalités les plus au- 
thentiques. 

DAMIS. 

Je n'en reviens pas. Quelle âffieà 
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cette ainfe-de qw*** fcfl Cwvan 
& de venir ainfi enlever tout à fa ca-r 
dette ! avouiez qu'après ce trait , on 
ne peut valablement çojppter fur 
te? p*ce»s qw qjwnd & Ji^flwrts* * 

^-Ypys,. ayez raifon. ^Mais peut-être 
quë~dans Ion Couvent cette" aînée a 
entendy vafiter te bqujieçr de^a Sœur ? 
Peut-être lui a-t-on dit qu'elle alloit 
épou&t'iux&s hommçs île la Ccxur des 
plus aimabjp ?.; Peujjêtre , lui a-t-on 
fait un portrait de vous. . . Vous êtes " 
bien propre à 4étAng«rtïf»e vocaçlp^l 
DAMIS. ♦ -< 
Parbleu, je crois bien qu'une fille qui 
pdàtfra fflfefperer ,<ne refera pas long* 
items au Couvant. MonfièuvÔérùntei 
il y à quelque my ftete fotw cfc peu de 
niots que Vous ven^z de me dire; 
Allons , allons, ne aie fak$s point 
une demie confidence. Eh bien, vou* 
croyez donc quepem^étr* tefe&fcard* 

Bvj 
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vcnilii qu ? €>nait parlé de moi à cette 
aînée? ' - - :!, 

. 6EBO.NJS-), . l 

Monfieur , je crois qu'el>e ne tar- 
dera pas à vous rendre toute la juftice 
que vous mérkez. . . La voici, 

i ■" :' ; !;;.:; ;ï,;T* 

s c e Nrri'- 

GERQNTE,DAMIS,IULIE. 

GE&ONTE. : 

MA Njéce , vous m'ayez avoué 
ce ipatin que'daps votre Cou- 
vent on vous entretenait- quelquefois 
des differens,partis qui s'^ffroien&ppur 
yotre ibeur ; je. dois préfa&}0 <#$? 
-Monfieur étgû^un^de^eux dont op 
jeoiis. parlott le plus, fojiyent ;J ,. $ je ne 
SÈQUte .pas iqjjjà ion air , fa Égare, 
3rpus,pe deyipiez aifément.^ue c'eft 
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DAMIS. 

- Monfieur , daignez m'épa* gner. 

GERONTE. 
Je ne fais que vous rendre jùfiice; 
(D'un air de confidence & à voix baffe!) 
Ne vdiîs êtes-vous pas apperçu qu'elle 
a rougi en vous voyant ? 

' -D'AMIS.. 

Jen'oferoîs m'en flatter.. 

GEKONTE. 

- Oh , Marquis , vous, êtes toujours 
d'une humilité. -.; ; 



" SCENE"! 

geronte, dàmis, Julie» 
erosine. .;.:.. , 

F R O S I N E yà Geronte, 

M On si sur, il y a là bas une 
femme qui dexnaa4e à vous, 
parler* ... . , 



GERONTE. 
Ceft peut-être de la part de cette 
pauvre Julie ? (A Demis.) Permettez- 
yoys que je vous quitte un inûam ? 
DAMIS, 
Je ferais au défefjpoisd* vous gêner; 

GE.RONTR 
Allons, nja Nièce, n'ayez point 
cet air embarafle ; Moniteur ëft de- 
puis longtemps des amis de la mai- 
fcn Se voudra bien avoir quelque in- 
dulgence pour ma petite provincial ei 
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JULIE ^DAMIS^.ffROSINE. 

DAMIS. '' "i 

DE s Provinciales -cornait' VjnuT, 
MademoifeMe , Jbnt faites pour 
êtie l'ornement d'une Cour qur eft 
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aujourd'hui furieufemeot dégarnie 
d'objets qui vous reflfemblent* Ma 
vue n'eft pas tant fafcinée par l'éclat 
du rouge & de la parure que je n'aye 
confervé le coup d'œil ; il perce vo- 
tre grifette , vos cornettes avancées ï 
je démêle vos yeux malgfé'votre pâ- 
leur de Couvent,* je vois par-delà, 
le plus beau teint de l'univers. 
JULIE, bas à Frojtne. 
Àh , Frofine , que ce début m'e£ 
fraye ! {haut.) Moitfïeuï , en m'a pré- 
parée aux complimens flateut s & peto 
•finceres des gens du monde. . . 
DAMÏS. 
^Cî'eft aux reproches, i»i , aux re- 
proches de tout Paris , de «ente Ifr 
Cour ., qu'on a, dû tous préparer. 
Quoi vous aviez formé ik barbare 
deffein d'enfevelir tant de charmes ! 
irou* nous les aviez cachés juiqu'à ce 
jour ! M adémoi&Ue,t'>aveu eft prompt, 
mais il fuit le mouvement 4u^xeur^ 
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non, jamais , jamais , je n'ai rien fenti 
de pareil à ce que j'éprouve à votre 
première vue. 

JULIE. 
Quoi. , Monfieur , ma Sœur , % 
qui vous paroiflîez fi attaché , ne 
vous a dbnné aucune idée de ce que 
.vous fentez , de ce que vous éprou»^ 
vez , dites-vous , dans cet inftant l 

DÀMIS. 
* Pardonnez-moi , Mademoifelie , 
pardonnez -moi ; je ne fçais point 
tromper ; mes empreflemens pour 
elle oqt aflez éclatté , & l'on me fe- 
roit tort de douter un inftant qu'elle: 
ne m'ait toujours fait une grande im- 
preflipiH 

JULIE, vivement. 

Voiis l'aimiez donc /Monfieur f 
DA1VUS- 

Âvéc.qiïelle émotion Vous me le 
demandez ! ah que cette vive curior- 
Cté fur. mes fentimere pour elle , eft 
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flatteufe , & que je ferois indigne du 
jour fi je ne la payois pas de toute 
ma fincetité î 

JULIE, triftemcnt* 

Eh bien , Monfieur ? 
DAMIS. 

Eh bien , Mademoifelle . . . mais il 
faut vous parler une langue que vous 
entendiez : écoutez , écoutez-moi. 
JULIE.. 

Hélas, je vous écoute. 
DAMIS. 

Vous avez fans doute lu beaucoup 
de Romans en cachette dans votre 
Gouvent ? N'y avez vous pas vu quel- 
quefois des Héros à qui des fonges , : 
par l'opération d'une Fée, peignoienc 
la figure , les charmes & jufqu au fou 
de la voix de la PrincefTe qu'ils dé- 
voient un jour aimer ? Remplis de leur 
fonge , ils s'en occupoient profondé- 
ment, fe croyoient réellement amou- 
reux du phantôme , mais ils n'étoient 
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heureux qu'au moment que frllufioo 
faifoit place "à la vérité. Belle Qr- 
phife , Julie produifoit fer moi VeS- 
fet du rêve ; ia rdfembîance avec 
vous , le fon de fa voix f prépâroient 
mon cœur à aimer ; je m'amufois de 
jna chimère, mais.c'étoït vous qui 
deviez en même tems détruire & 
achever l'enchantement. 

JULIE, à pan. 

Le perfide ! 

D A M I S. 

Vous foupirez ? Ah que ce fovpir 
charmant , que cette aimable cou- 
geur , ce trouble & ce tendre embar-» 
ras , font cpuler de raviffèment dans 
mon ame ! une jeune perfonne ac- 
quiert fans doute des grâces dans le 
monde ; mais ma foi , on aura beau 
dire , elle n'eft jamais fi touchante 
qu'immédiatement au fortir du Cou* 
yent. Permettez que fur cette belle 
main. • » .... 
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JULIE.- 
Eh, Monfieur, ceflèz d'afe&er ces 
vains tranfports. Puis-je m'y laifTer 
tromper , lorfquc je n'offre à vos 
yeux que les mêmes traits de Julie , 
& ne dois-je pas penfer qu'un vil in- 
térêt feul vous guide & vous gou- 
verne ? 

DÀM1S. 

Comment donc ? . . . Mais en vé~ 

rite, Mademoifelle , fçavez-vous bien 

que votre méfiance très-déplacée tient 

auffi un peu trop de l'éducation de 

Province. . . 

JULIE, 

Quoi , Monfieur. . . 
DAMIS. 

Quoi , Mademoifelle , vows ma 
cherchez querelle fur votre reflem- 
blance avec votre Soeur ? Eh bien ,' 
c'eft peut-être cette reflèmblance fi 
parfaite qui eft caufe de la prompti- 
tude avec Quelle mon cœur vient 



i 
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de fe livrer. Vous voyez mon inge 1 * 
nui té ; elle va jufqu'à mettre fur le 
compte d'une autre une partie de l'ef- 
fet de vos charmes. 

JULIE. 

Après tous les fermens que vous 
avez faits à Julie ; après une épreuve 
de près d'un an ou vous paroifliez 
auffi content de fon efpïit que de fa 
figure ; e^fin , le dirai-je , après la 
. foibleflè qu'elle a eue de vous aimer > 
eft-il poffible qu'elle ne trouve en - 
vous qu'un ingrat , un perfide ! 
D A M I S. 

Je fuis galant homme , Mademoi- 
selle , & pour tout l'or de la terre je 
n'avouerois pas à d'autres qu'à fa fœur 
le goût qu'elle avoit pour moi , & 
voilà ce qui m'attachoit. Quant à fon 
çfprit dont vous croyez que j'étois fi 
enchanté , je vous jure ma foi qu'il 
étoit ... là là , du clinquant qu'elle 
ÏLvoit ramaffé de côté & d'autre , & 
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qu'elle diftribuoit dans fon air , foi* 
ton , fes propos. . . 

JULIE, à part. 
C'en eft trop , Frofine , je fuccom- 
be à ce fatal entretien ; je me meurs , 
fuis-moi. 



SCENE XIL 

. l D A MI S,fçul. 

QUe veut dire cette incartade & 
cettç brufqne retraite ? Elle 
fait femblant d'être choquée du mal 
que je lui ai dit de fa Sœur ? Pure 
grimace ; demain j'en dirai pis & 
elle en rira. Je connois les femmes ; 
toujours moins amies que rivales , on 
eft prefque fur de fe concilier Tune 
en déprimant Vautre. Cette aînée me 
paraît avoir un petit caraâere aigre , 
tnefiant , aiïez emporté ; j'ai regret à 
la pauvre Julie ; c'étoit une bonne 
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enfant ; mais irai-je faire le trifts hé- 
ros d'une belle paftion ? Non par- 
bleu. Quand il ne s'agit que d'aimer, 
on trouve toujours aflèz d'objets ; 
mais on ne rencontre qu'une fois 
dans la vie une fille de qualité avec 
une dot de quarante^ mille écus dp 
"rente. 



SCENE XIII. 

Ï)AMIS, GERONTE, JULIE, 

s 9 arrêtant au fond du Théâtre à 
parler à Frosine. 

GERONTE. 

EH bien, Damis , votre conven- 
tion avec Orphife a jké aflèz lon- 
gue ; je crains bien que vous n'ayez 
pas eu une grande fàtkfaâion ; elle 
n'a pas encore ce ton du monde, cet 
agrément , ce brillant de cette pauvre 
Julie que vous aimiez tant. 
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D A M I S. 
. Je vous protefle , Monfieur, que 
j'ea fais parfaifememt content. Uhon* 
neur de votre alliance a été le pre- 
mier motif de mes affichâtes dam 
votre iftaifanfl leinble que £ amour 
veut y être toujours d'accord avec la 
fortune, (faïfant la révérence à Julie 
qui *' avance) &)& fais prêt à remplir 
£vec»Mademoiielle tous les engage- 
mens que j'arois pris avec 4a Sœur. 
GERONTE 
Je fuis ravi , Mm&tm , de la doci- 
lité & de la politefle de votre cœur 1; 
c'eft à ma Nièce à fe décider. . . Mais 
que nous veut Vakxe ? 



fr * 
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SCENE DERNIERE. 

m 

GËRONTE, JULIE, D AMIS { 
,YALERE, FROSINE, 

.VALUE 

MOnsieur, vous m'avez vu 
quitter ces lieux dans le plus 
cruel défefpoir ; je n'ofois me flatter 
que ma mère de qui dépend toute ma 
fortune & dont vous connoiflez toute 
fambition , voulût confentir à m'u. 
lur a une perfonne fans biens ; mais , 
Monfieur , je viens de me jetter à fes 
genoux ; mes pleurs , mon amour , 
Tétat où elle m'a vue , ma mort qui 
étoit certaine fi je n'avois pu la flé- 
chir, l'ont toucMÉe j elle confent que 
j'époufe Julie , & m'aflùre tout fon 
bien : vous fçavez qu'il eft confidé- 
rable. Degrace,*l«fîeur, allons vite 

chercher 
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chercher le Couvent où Julie s'eft Jet- 
tée ; venez joindre vos prières à .mes 
l^rjnes- Serôit-il pofîîble qu'elle aimât • 
mieux s'y renfermer pour jamais , que 
de vivre avec un homme pour qui , fi 
c}le n'avoit pas de l'inclination , elle a 
du moins toujours paru avoir de l*ef~ 
timeî 

JULIE. 

O généreux Valere ! Julie ne veut 
vivre déformais que pour tâcher de 
fe rendre digne de tant d'amour. Or- 
phife & Julie ne font que la même. 
Mon rouge ôté , un habit fimple ont 
fait tout mon déguifement. Ceft par 
cet innocent artifice , que je viens de 
connoître le cœur du plus peifide & 
celui du plus vertueux de tous les 
hommes. 

Elle s 9 en va , en donnant la main à 
Valere & enjettant un regard a"in~ 
dignationfur Mamis* 

Tome IL C 



y* -. Julie 3 Comédie. 

VALEBJE * eu ^ m dUsm avec été. 

; Ma fiirprife i >. . mon bonheur ! . ., 
adorabde Julie î .^ q»oi c'fcft Jtou* ! * . « 
GEfiON^E, âDâmh* 

, Marquis >. pour aitiufer ces jeunes 
peridnrçes qui lifent des Romans en 
cachette dàrsleur Cocvenc > J vous de- 
vriez compofer quelque petit Conte 
&r cette avantwe*ci * - 

D'À M 15 , m 6'm oiïonu 

• © cid î 

.FIN. 
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4 A CTEURS. 

L'AMOUR. 
L'HYMEN. 
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M-INERVE. . f)r ... ., . 

venus. . .: ." 

Lis . Ris ,. ies Jeux i Xts OeacBs , 
xes Beau«-Arts. 
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LA DAUPHINE. 
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Ce petit Divertijfement ne pou- 
'Pair manquer de riuflif. Sous Pal-> 
lègorie^ la plus jiifle , chacun éto'u 

Ciij 



fem* £y rtmm'*r fi* pwpm 

un applaudijfemwt général ^malk' 
je riqfots ejpérer un fuccès aujji 

glorieux que ce&d de vous te pré- 
feruen r SÇ Je vou^ajj^rer Jlu très 

profoiutrefpeàavec lequel je fuis y 

, -.. - _ fS ^ , - « y 



J/^f D .* JW£ | 



C - r - Votre frçs.r bnmbk & «&• 
" - ; \ obéiflaot fejrviteur , 

Sajntfoix* 
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DIVERTISSEMENT 

À l'occafioa- du Mariage de M* 
le Dauphïn avec la Prîfoèefie 
Marie- Joseph de Sàxç* 



Xe Théâtre rçpréfente un terrain érnaifj^ 
de fleurs ; des arbres épars dçs deux 
côtés i dans &#£w#r/w*8a 3 m?hx~ 
gue avewu terminé* p*r la façade 
4ki Tempic de fHymfc, 



SCENE PREMIERE. 
L'AMOUR , L'HYMEN. 

B L'AMOUR. 

0& j-qur , mon cher Hymens 
L'HYMEN. 
Bon jour* 

Cir 



$6 Divertissement. x 
L'AMOUR. 
Quoi , tu ne veux pas m'embraflèr? 
« L'HYMEN ,fe laijjant embraffèr. 
Eh , mais ... je t'embraflë. 

L'AMOUR. 
Bien froidement ! ... ah , fi tu fça- 
t,Voi« quel projet je viens de former ! 
L'HYMEN. 
Oh , je ne doute pas qu'il ne te 
pafle beaucoup de projets dans la tête, 
& que tu ne te prépares , pendant 
toutes ces fêtes & ces réjouiflànces , à 
Jbien faire parler de toi. 

L'AMOUR. 
Èh mon cher frère , c'eft le temps 
où,mon empire eft le plus languiflant. 
Tu peux compter que depuis quinze 
♦jours , les plus jolies femmes n'ont mé- 
dité, penfé, rêvé qu'à quelque mode, 
qu'à quelque parure nouvelle , qu'aux 
habits , qu'aux diamans qu'elles au- 
ront. Tu les verras au milieu des plai- 
firs , aux Bals , aux Tables , aux Spec- 
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tacles , s'occuper uniquement les unes 
des autres. On interrompra l'Amant 
le plus tendre & le plus paffionné , 
pour lui faire obferver que Cephise 
fnet mal/on rouge , ou que/es rubans ne 
font pas affèz'bien àffçrtis. Et lorfque 
les Fêtes ferortt finies/ toutes \ès idées, 
tous les propos ne fouleront encore, 
pendant fept ou huit jours , que fur 
lesr ridicules qu'on aura remarqués • 
fur quatre -ou cinq ^noirceurs qu'aura 
faîtes tegtffiDoiùà'y qu^JEùii -nefl 
pas foutenapfe. avec, J rsx prétentions \ 
& qu'il faut que Ci ANE* n'ait pàîntd'a- 
miesjptdjqu'oh nié fh&Wpas' qu'à/on 
âge on ne fe coëffe puis ' èn'clïeveuX. 
Voilà coirtme^ fep;rcfet& tb temps que 
TtrërW^êÉrefi^faVéfe^/ïSi^fiia- 

4Aënéï VAmtix JVêlk tflég&êmertP, 
avec tant ât diitrâftioh \ qu'il fem- 
bleroit que c'eft le mari. 

. Cv: 



fc8, I>tr**TTSS*MBNT* 

L'HYMEN. 

Que reux-tu faire à cela ? 

L'amour; 

Rien. Quelque cher que (oit l'A* 
xnour au cœur d'une jqlie femme * 
je fçais que l'int;érêt de fa beauté & la 
jaloufie de celle des autres rempartpnç 
t ovjpurs. Ceft un mauvais temps , un 
temps de tiédeur àpafler f & pendant 
lequel il faut cendre patience. ., 
TupançfHQs bien > toi , pendant toute 
l*ânneç? '...-. "' , 
^ !: THTMEN. * /• 

Vas-tu recommencer te? mauvaiiès 
jplaifanteries ? 

; ^"; :: ]|;amou1 / 

. , Jfytn ;* no&> lie te fâcfceipfts* R$ir$- 
jçops ap projet ijœ je, médita ttfty» 5 
€fi êw-^harmé , tranfportéi eMl»a9f& 
- > ; ^ HYMEN, r 
Voyons. - 



v J 
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L'AMOUR. 
Qu'on dife encore que je ibis un 
étourdi , un brouillon. . . 
J/HYMEN. 
Tu peux avoir de bons intervalles. 

.L'AMOUR. 
Je veux rétablir la paix dans l'O- 
lympe , & faire le bonheur de la terre;. 
L'HYMEN. 
Voilà du grand ! 

L'AMOUR. 
Ecoute : tu fçais que la jalbufiequt 
régne toujours entré Junon , Minerve 
& Vénus , n'a pas manqué d'éclater 
dès qu'il s'eft agi de marier un Prince? 
«cher à l'Univers f & que chacuiie $ 
prétendu que c'étoit à elle à lui doua- 
nier une époufe £ 

L'HYMEK 
Oui. . 

L'AMOUR, 

Tu fçais encore que chacune fc 
vaate que Jupiter , après avoir écoute 

Cvj <• 
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fes raifons , lui a promis fecretement 
qu'elle auroic tout l'honneur de cet il- 
luftre choix ? 

L'HYMEN, 
Il eft vrai. 

. L'AMOUR. 
. Ceft aujourd'hui qu'il doit être dé- 
claré ; & des trois Déefles * il fau- 
droit néceflkirement que deux fuflènt 
mécontentes ? 

1/ HYMEN- 
Certainement. j 

X' AMOUR , lui montrant un portrait. 

: Regarde. 

L'HYMEN. 

Que de charmes ! que de noblefle*, 
-& en même-rtemps que de douceur & 
de modeftie dans tous ces traits ! j'en 
fuis enchanté ! 

L'AMOUR. 

Je vais propofer à Jupiter de faire 

vïocaber ce portrait entre les mains 

t du. jeune Prince:,, qui fans 4°ttte-e?!i 

fera a^ffi charmé que nous ; il deman- 
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dera cette Princeflè pour fon époufe ; 
les trois Déeflès feront obligées de 
convenir que le choix eft trop naturel 
& trop beau, pour n'y pas confentir; 
aucune ne pourra fe plaindre ; Jupiter 
fe ve«ra tiré de l'embarras de juger 
entr'elles. . . Eh bien , qu'en dis-tu ? - 
L'HYMEN. 
A merveille ! 

L'AMOUR. 
Tu es donc content de mon idée ? 

L'HYMEN. ' 

Très-content. 

L'AMOUR, 
Oh ! dis-le-moi donc avec plus de 
joie , plus de tranfport. . . 
L'HYMEN. 
Oh , je ne fuis pas ordinairement fi 
vif que tpiv : !j : " 

L'AMOUR. 

Eh , quand veux -tu donc l'être ? 

Quand veux-tu reflembler à TAmour , 

fi ce neft pas aujourd'hui t lorfque tu 

' v *as former les plus beaux, les plus 



f 2 JDl VÏÏKT ISS WMB XTT- 

fieureux * les plus auguiies liens ? *- .'* 

(On entend une Jymphonie derrière tir 

Théâtre. } Mais qu'eft - ce que ce* 

Concerts ? Ah ! r . c'eft ma Mère que: 

& Cour félicite fans doute d'avance fur 

la préférence qu'elle efpeye obtenir en 

ce jour fur Minerve & Junon* 

L'HYMEN. 

Tu ckevrois lui faire part de ton 

projet. 

L'AMOUR- 

Moi ? Non , en vérité ; je veux en 
avoir tout l'honneur. D'ailleurs Je dois 
être piqué ; elle ne trfa point confulté 
dans tout ceci , & j'ignore jufqu'au 
nom de la Princeflè qu'elle protégé. 
Allons, allons, fuis-moi ; laifîbns-la fe 
féliciter de fon triomphe imaginaire , 
tandis qu'auprès de Jupiter je vais en 
obtenir un réel. 
: L'HYMEN. 

< Je m'y intéreffe trop pour ne pas 
«'accompagner* 

(Esfikmt,) 
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S CENE I I. 

VÉNUS , les Ris , les Jeux , les 
Plaiftrs , les Grâces éC.les 
. Beaux Arts. 



Le 



CHœuii 



triomphe de la plus belle ; 
Dans ce grand jour fe renouvelle. 
UN DES PLAISIRS. 
Du Fils d'un Roi chiri célébrons le bonheur ; 
Confacrons «ne JFéwàfon Angufte Epoufe. 
Venus de fes appas pouvoit être jaloufe , 
Elle aime mieux en partager l'honneur. 
C H CE U R. 
Le triomphe de la plus, bellç , 
Dans ce grand jour fe renouvelle; » 

Les Grâces , -av*c les Beaux Arts y for- 
. ( %unt dçs danfii qui font ihterrvm* 
pues par t arrivée dejunon & de 
Minerve* 



6$ DlVERTfSSEM.&WT'L 

S CE N E I IL 

VÉNUSJUNON,MINERVE* 

les Ris y les Jeux > les Grâces , 

Ujs ]Beaux Arts. 

junon; 

X^/Éesse , nous fommes étonnées» 

• VÉN.U:S. 
» Ehde.quoi^Deeffe? - - 

MINERVE- ! 

De cette Fête. 

JUNON. 

Jupiter n'a pas encore déclaré fon 

choi& ; - 1 ' 

. VtNU.i 
• Il"eft vrai , ïnais apparemment que 
je le devine. 

JUNON. 

Vénus efl toujoujfc, prompte à fe 
flatter» 
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VÉNUS. 
Ceft que Vénus eft toujours aflèz 
fûre de triompher. 

JUNON. 
Ce jour-ci pourra rabattre un peu 
de votre confiance. 

VÉNUS. 
Je crois qu'il ne fera qu'ajouter 
beaucoup à votre dépit. 

JUNON,fero/i élevé.. 
En vérité , avez-vous pu prétendre 
un inflanc. . . 

VÉNUS, dumtmeton. 

En vérité , allons-nous recômen- 

cer cette querelle ? Je vous ai abaih* 

donné f Olympe ; je me fuis réfugiée 

ici ; venez-vous m'y pourfuivre ? Cen 

eft trop. 

JUNON. 

Vous le prenez fur un ton bien vif ! 

VÉNUS. 
Ceft que je ne fus jamais fi en- 
nuyée ! Il y a de l'acharnement i . . • 



€6 Vtr*&TrïïSMUi'V& 

Car enfin , dites-moi ,. je vous prie , ne 
pïéteiuAez^vous^as. que rietra'eft com- 
parable à l'éclat «d'une angufte* Ori- 
gine, & qu'un Prince dont le Sang, 
: te cède à peine à celui des Dieux ,doit 
fbuhaiter de s'allier au Satîg le pks 
pur & le plus noble ? 

JUNOtf. 
Sans doute* r & fi je vous mmmioïs 
la Princefle* que je lui deftine \ vous 
xon viendriez qu'il n'eft point d'hymen 
plus glorieux. 

/.VÉNUS.. 

• Minerve , de fon côté , veut qu'ôir 
•yréfore à toute autre , une Princefle 
'-qu'elle a r dit-elle, formée , & dont les 
qualités de l'efprit & du cœur. 

MINERVE. 
£flùreront le bonheur de fon Epoux 
te celui des Peifples qu'il doit un jour 

gouverner. • 

VÉNUS. 

• < Pourquoi % s'il vous plafc » Ior%« 



vous #'&Qp jp^s 4%QÇWi Qûtfe vous 
4ett**lorfi|** VW MM9 «*efi belle 
©ccafiond#y«iw piqttér >de veto* »• 
|^ir , de\vqw4^^ r j ^ vawgfon^ 
fax ; Wrfil«*Ê vous &* fi fewines pour 
jlr o«s t&Ar tê» l'une A #3ti&? , ne me 
pas laiflef à l&?*t ? Paurqùpi»¥PW 
«dreflèr à moi , qw iCûfrmm.fo 
quereller , & qui vdmr daetere* £g «f 
mot , que quelque, uftefe que vous 
2& Hi6e25 diforaiabu je w vihk Iré-r 
M>i*d* pli». 
-.. ... , • JUNO^. 

* iF^&roîtrgnw «tei^lFW9^ fi 
fcw^ vous avifies pas 4e vom* méier 
de tout* . ' 

MINERVE. 
Et de précendre que la beauté doit 
remporter. 

; VÊNUSV/W. ' 
Tout doit céder I la beauté , 
Elit eftïe ctoae & La gloire du mandev 
MINERVE, d'un ton dédaigneux^ 
Vous chantez bien ï 



6% -DirïMTrssàitËtK - 
V É NU S , du mtme ton. 

• Trouvfcz-vou* ? Eh bien f laiffez- 

moi donc continuer ma Fête. ) 

r 
MINERVE appercelrani les Beaux 

Arts parmi les Ris & les Jeu*. 

Que vois-je ! les Beaux Arts à 

Votre fuite t les Beaux Arts , qui né 

doivent s'occuper qu'à célébrer la 

gloire des Héros ? - > 

VÉNUS. - 

• Vous tous trompez encore. UAfl. 
xnour les fit naître pour célébrer 1$ 
beauté ; il y avoit des -Belles avant 
quïfc y eût des Héros, Se peut-ïtre 
»'y auroit-il Jamais eu de Héros -, s'il 
n*y avoit pas eu des Amans, 
MINERVE, d'unton de mépris. 

Quels difeours î Je vais vous prou- 
ver. ,. • .. •• ; 

VÉNUS, ens'en allant. 
Vous ne me prouverez rien r j c aime 
mieux vous abandonner la place» " 
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SCENE IV. & dernière: 

JUNON,MI3S[ERVE,VÉNUS; 
JL'AMOUR , L'HYMEN r 

Suite de J^éfius» 

L'HYMEN, ramenant Vinuï* 

OU allez- vous donc, Déeffe ? Je 
viens de la part de Jupiter vous' 
déclarer , & à Junon & à Minerve, 
le choix qu'il a faitl r 

yj&Nus^.:.- • 3 

Soyez le bien arrive ; nous, allons 
donc fyavoir. .. . ' ' . . ' 

' / JUNON. . 

Oui , nous allons fçavoir fi ce n'èft 
pas à la Reine des cieux a. donner des 
Reines à la terre. .7 ! ' : -'' 

, . tHYM'E.N/ 
'Vous aviez de bonnes raifons toutes 
les trois , & Jupiter ne laiJflbit pas que 
jfàté ètobarafle^ 



c 



JUN.ON. _- . 

Tlne Pa jamais été un inftant. 

J'ai cru remarquer. 

•. - hnon. : - 

Vous dites,, cefa'ptmr les flàfter 
îfune & nxitièt Dès qlié je lui par- 
lai , JuriôtV,.me , iW^ndit-il, ne mi- 
griez point que .Minerve ou Vérm$ 
remportent Fur vous. ' 

^' L'HYMEN. . 
t AuYÎÎ,*ïJeéffë> neXont-Vlïes pas> 
emporté. , / 

,... VENIT'S 'à'tâympu, - 
Quoi r . . « , t ' T 

MINERVE £{#««*' 
^ Que dites.-vous ? . . •> ' 

Que je triomphe. T , . : ; 

^ Je ne dis : poïnt cela Ju tout. L?A- 
inour ett venu; iî a repré&nté aJupi-. 
ter~que le jugement; quir.fMiak 



Divertissement, y* . 
centre vous trois # ne ferait encore 
xjuty fctter un nouveau fiijet dlaigrefcr 
& de . jakntâe ; il tui a montré ce- 
portrait ; Jupiter % fouri , & tout de 
£âte &'e& déterminé» 

JUSON. . 

Je tefCWfvis dec cdtfronv} ■ 
MINERVE* 

Quoi , Jupter rfatioçîffrokpas'mo^ 
choix pour le 6k tftm fioé qtfe J'ai, . . 
- i/AMOUft. 

Eh bien , d'îin Jtbi que vous avez 
toujours diéri , que vous àVe£.tÇ)u 
jours gouveiâe* dbflt/voài^.avez di- 
rigé tous les projets pehdânklfi pafr , 
pendant la gttetofe ? Quf vous empê- 
che deiegouve*rterettcore> drggtif- 
verner le fils , & de fe doafrrir même , 
s'il efïpoflibie^d'abt^rEtideiglmî^^e 
le Père ? Mais pc*ii-qn6Ï f jouloir m'ô- 
ter le plaîfir de donner £ t?ef J£Ut) e 
Prince une Eptoufe cliarmante ? 

• OB, je' iie vengerai l ..,/" 



w& Divertissement 

VENUSi l'Amour.. . , 
Mon fils , je ne me ferois pas at- 
tendue que fans me confulter ♦ . * 
L'AMOUR. 
Eh m'aviez -vous confulté 9 moi f 
D'ailleurs , quel étoit votre deffein ? 
De faire triompher la beauté. ? Eh 
bien , regardez , voyez fi vous aviez 
fait un auffi beau choix que le mien.- 
// lui donne le portrait. Junon & M&. 
nerve s'approchent pour U regarder* 
JUNON." : 
OCiel! 

MINERVE. 

Que vois~J e ! 

L'AMQUR. 

Pourrèz-vous être fes ennemis ! 

' ;: '- V VENU.S V . . 
s Afc , mon fils , c'eft la mêtoe t . 
-".;)•" JUNON^i 7. : : 
'■ J-embraflè l'Amour ! / I . 

MINERVE. 
Et moi Venus ; fon choix étoit le 
mica, - ! ù .. . - JUNON- 
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JUNON àMiherve. . 

Et le mien étoit le vôtre. 

L'AMO U R aux trois Déeffes. 

La rencontre eft heureulp ; c'eft-à- 
dire, ,;qw dans cette Pjipoeflfr.fiiï 
qui le Ciel a verfé tous fes dons f 
chacune 2 dé vous ne voyoit , ne con- 
fidéroit que celui qui la flattoit : pôûtf 
moi, j'y voyois. tout & Top ne dira 
pas que je ne la regardois qu'à travers 
mon bandeau, (à Venus) Vous aviez 
commencé une Fête,; joignons-nous- 
y tous /& que Te Ciel & la Terre 
applâudiffent àyx auguftes liens que 
l'Hymen & l'Amour vont former. 

. De deffpus te Théâtre s'élève wtepy~ 
ramydezyMD haut >de laquelle fort les 
JÎrmes de • Mtnficur U Dwtphin & de 
Madatoe, laDaupkine. La ha\e de cette 
pyramide. fô&né'*un Autel où Jont agrou- 
pés la France & le Génie de la France» 
Les Grâces > après avàir danfé avec les 
beaux Arts ^ les attachent ^ avec leurs 
Guirlandes > au Génie de la France* 
Tome IL D 
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PREMIER AIR. 
UtfË £>*£ GRACES. • 

t 

Amour , que tes plus tendres feux 
-Rendent heureur 
DeujrtdJtrfi pour <pi le eiel épni&&* laiglriTeft 
ç > c CfrmWe-tès, ijaniit^ 

De tes douceurs eacbanttrefles* 
Ci les Dieux dans l'Epoux ^ont imprimé kurs. 

traits , 
i.*Epoufe réunit tous les dons des ï)éefles. 
• PasàedtuxdanféfarVHjmthb'ïAtnoUT. 

SECONDAI R. 

UN DES PLAISIRS. 

Quels deftins plus beaux & plus grands 1 
La gloire & les plâifirs s'emprerîent fur leurs 

traces : 
. Tout leur promet les plus heureux momens: 
Ce font les Vertus fc les Grâces 
Qui garantirent leurs ferment. 
Zbu les A&eurs s'unigau , & terminent et 
Divcrtijfement far une danfe gfaérêlc 

FIN* 
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COMÉDIE 

EN UN ACTEj 

Repréfentée pour la première fois le fi 
Septembre 1747. 
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LETTRE 

DE 

M. DE FONTENELLEJ 

j£ vous renvoyé, Moniteur % vo~ 
tre Egerie. De toutes vos Pièces , 
âejl Jans contredit celle, où vous 
ave^ jette le plus d'idées fines % 
délicates SC neuves. Une jeune 
personne à qui tout doit perfàader 
quelle ejl une divinité > SC à qui 
Jon coeur infinue qu'elle ifefl 
qiïune, mortelle y forme le tableau 
d'une forte de fentiment qui n y a~ 
voit jamais été traité. Vous rr£a~ 
ve% dit qu'on vous donnait de 

Diij 
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t inquiétude fur votre dénouement 
éC qiïon prétendoit que t ombre de 
Remit s for tant de /on tombeau SC 
parlant aux Romains , paroitroit 
trop un dénouement par machine, Ji 
vous la mttîie^ en action : pour 
moijepenfè qiiun dénouement par 
piachine SC de prejlige , doit pa- 
roi tre très- naturel dans une pièce 
où vous introdui/ez Numa SCJon 
Egerie. JPai t honneur d être , 
Monjîeur , votre très* humble éC 
très- obéijjantjerviteur. 

FûNTENELLE. 



Ce 17 Août 1747. 
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PRÉFACE. 

LE fentimcnt de. M. de FotH 
tenelledevoit me décider; 
il ne me décidoit point , & pouf- 

2uoi ? parce que c'étoit le mien. 
!ela paroîtra fingulier ; cepeft- 
dant rien n'eft plus vrai. Une des 
À&rices me dit quefLcot*ialt4- 
rois tafit de personnes > que je 
finirais par mal faire. Ceft ce qui 
m'arriva ; je finis par me laitier 
perfuader qu'il falloit mettre 
mon dénouement en récit ; il 
parut froid ;tous les autres Sce* 
nés avoient été très-appkmdies ; 
je retirai ma Pièce * d'autant plus 
piqué que c'eft de toutes mes 
Comédies celle que j'aimois fie 
que j'aime encore le plus. Je 

h d<wfle ici tpjUç <jy* je V*yof 
faite d'abord $c çomnw 'fttpôu 
dû la faire repréfenter. 

Div 
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•jNV'Mà. :' 

CiECILIUS. 

TULLUS 

EGERIE. 
CAMILLE. . 
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ta Scène eft dans un de ces bois fàcris 

qui entouroient les Temples des 

Payens. 




ËGÉRIE, 
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EN UNACTE. 



SCENE PREMIERE. 

NUMA, CMCILWSen habit 

de Grand-Prêtre , étant fa 

fauffe barbe, 

NUMA. 

JQjH bien , Caecilius ? 

CjECILIUS. 
Seigneur , .je viens d'exécuter vos 
ordres. J'ai répandu parmi le peuple 

Dv 
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que l'ombre deRemus vous appâroît 
depuis trois nuits , & que vous avez 
ordonné pour ce foir un facrifice au 
tombeau de ce malheureux Prince. 

• % NU MA. 
As-tu fait preflèntk qu'on y verroit 
peut-être quelque nouveau prodige f 

<C£CILI.U5. 
Oui. 

NUMA. 

Les efprits t'ont-ils paru bien dif- 
pofés ? 

...X£CILII7.SL.. . 

N'ayez aucune inquiétude. Il y a 
fans doute quelques incrédules ; mais 
le peuple en général e/l ce poux l'er- 
reur & pour les fers de la fuperfti- 
tion. Après avoir fait croire aux 
Romains qu'Egerie étoit une Déeflè , 
vous pouvez tout rifquer ; vous prou- 
vez fans crainte tendre à leur crédulité 
tous les pièges que vous voudrez. 
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NU M A. 
Çe# aujourd'hui lp dernier , & 
<?elui dont te fuççés 4oit couronner 
toutes içs peinçs que je me fuis don- 
née? jufqtfà préfent ; mais j'ai befoip 
4u %<ws 4e Camille, 

C#ÇIUU$ V 

Pe Camille , Seigneur f 

NU MA. 
Tu vins me confia , jl y a trojs 
jours, que fes pareps youloient la ma- 
rier à un homme quelle haifïbit ; que 
m raidis fc que {g te flàttçis d'en 
|tre aime. Tu me j?ri*s 4e la recevoir 
auprès 4'Cgerte ; j'y £onfentîs , à 
condition que tu ne paroîcrpis devant 
plie que (bus .ce déguisement & façs 
te faire -cpnnoîflre , & que t]i <ne lui 
parier ois point que je ne te l'enfle 
permis. . . 

• CEÇILIUS. 

Je y<W ai exa&ement obéi. . 
Dvj 
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NUMA. 
Je le fçais. Je viens de la rencon- 
trer. Apparemment que l'inquiétude 
de n'avoir pas de tes nouvelles de- 
puis qu'elle efl ici , & l'exemple de 
tant de femmes *qui viennent fans 
cefle à toi comme à un Oracle , & 
qui paroiflènt toutes s'en retourner 
fort contentes , lui ont fait naître l'en-» 
vie de te confier aufli l'embarras de 
fafituation. Elle m'a dit qu'elle cher- 
choit le Grand-Prêtre. Elle efl bien 
'éloignée de s'imaginer que je t'en fais 
jouer ici le rolle , & que ce Grand- 
Prêtre fi grave & fi renommé , eft 
fon Amant. Il faut que fous ce dé- 
guifement , tu t'affirres de fes fenti- 
mens pour toi. Si elle t'aime autant 
que tu parois t'en flatter , alors , 
comme fon amour me fera un sûr 
garant de fa difcrétion ,'tu te feras 
eonnoître , & tu lui dévoileras en 
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même 1 temps le myftere de tout ce 
tjui fepaffe ici ; enfuite, tu la prje- 
¥as de ma part de tâcher de démêler 
xlans le cœur d'Egerie fi mes foupçons 
fur ce jeune homme dont je t'ai. déjà 
parlé, font bien fondés. 

CjECILIUS. 
Seigneur , ce jeune homme a une 
phyfionomie fi intéreflànte ; fon air 
-efl fi noble & fi diitingué , que je ne 
"fer ois point furpris qu'Egerie oubliât 
un peu qu'elle eft une Déeflfe, &^u'il 
n'eft que le fils d'un Berger. Je l'exa- 
minois encore ce" matin dans le Tem- 
ple au milieu de cet éclac & de tout 
cet appareil de gloire dont vous Fa- 
1 vez'environnée pour éblouir les yeux 
du vulgaire, elle avoit fans cefle les 
regards attachez ^ur lui. 
NU MA. 
En cas qu'il foit aimé , je voudrois 
auffi fçavoir s'il a ofé lever les yeux 
jufqu'à elle , ôç quels projets l'amour 
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peut leuftinipircr à l'un Se à l'autre 

Il faudrait donc que. Camille les en* 

gageât à fe parler ; fyi en tête de? 

id^es qu'il n'eft pas encore temps 4e 

«'expliquer. 

C^CIL'IUS, 
Je ne .cherphe p^int à les péné- 
trer. . . Voici Camille* Sous un air 
itmpfe & cuif , elle a beaucoup d'e£- 
jprit ; ayez feulement la bonté de 
vous éloigner , je vous promets qu'ar 
yam la fin du jour , vous Jçaures à 
«quoi vous en tenir» 

NU MA. 
Allpn* , je te laifle donc avec elle ; 
mais prends bien garde 9 je te 1ère* 
f>ete , à ne te pas faire conçoive que 
tu ne te fois bien affûté de les ieiati- 
menspour toi* 

d/ËCItIUS- 
Soyez tranquille ; vous n'aurez 
point 4e reproche? à tue foire. 



SCENE IL 
CAMILLE, CiECILIUS. 

CiECILIUS à part , remettant fi 
fauffè barbe. 

MA chère Camille ! je vais donc 
enfin lui parler î qu'elle eft belle! 
que cette langueur & cette mélanco- 
lie , dont je fois fans doute la caufe, 
lui donnent encordai mes yeux de 
nouveaux charmes \\p. CamUU.) Vous 
avez dit à Numa que vous me cher* 

chiez ? 

CAMILLE. 
Oui. 

CjECILIUS. 

A votre air trifte & abbatti , on 
devine aifément que vous avez do 
chagrin. 

CAMILLE. 

Certainement. 
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CiËCILIUS. 
Belle Camille , voulez- vous m'otf* 
vrir vptre cœur? 

CAMILLE. 
Je ne viens ici; que céans cette in- 
tention. 

. CiECILIUS. 

Ordinairement à votre âge , ne 
fût-ce que par curiofité , onYouhaite 
de fe marier ; vous avez cependant 
refufé d'époufer celui que vos parens 
vouloient vous donner ? 

CAÉILLE/* 
Jleilvrai. 

CiECILIUS. 
Sans doute , parce que vous en ai- 
mez un autre ? 

CAMILLE. 
Qui ne le mérite pas. Depuis trois 
jours que je fuis ici , je n'ai pas en- 
tendu parler de lui. 

CiECILIUS. 
Peut-être n'a-t-il pas été le maître 
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de vous donner de fes nouvelles. Vous 
■êtes trop aimable pour qu'on foit vo- 
^onhriremehtehfaiiteavecvous. Efl-ce 
pour la première fois que yous aimez ? 
CAMILLE. - * 
Hélas ! aime-t-onHeux fois dans la 
-vie ! 

* ,' CvEQILIUS.. %: . 

• Oh, oui , oui , deux , trois /quatre» 
On voit, bien-, a votre réponfe , que 
vous en êtes encore à votre première 
inclination. Je fuis charmé quand je 
trouve ainfi un jeuae coeur tout nçuf ; 
il femble que cela me rajeunit. Al- 
lons,, vos idées , vos pen fées, >ufqu'à 
vos rêves , ne craignez point de m'en- 
-àuyer , détaillez-moi tout. Où vîtes- 
.vous pour la première fois votre 
Amant ? ' 

CAMILLE. 

-. . J'étois au mariage d'une de met; 
amies. Je fuis naturellement aflez gaie. 
Je ne fçais , tout d'un coup je devins 



férmfe. La joie qui édâttoit de tab- 
les parts , la façon gilame donc cha- 
cun étoit paré , le fen des inlteumens , 
tes danfe* , ne m'amu&rent. plu*. 
Vair content' de raonr amie , Fern- , 
preiTemeni de ftm jeune époux, les 
regards qu'ils fe jettoient , leur ravit 
fement , le plaific dont ils paroi£ 
Jbient comblez . . * tour eçla fae plon- 
gea dans une rêverie.,.- Vous allée 
*ne dire qu'une jeune periïmnc ne dé- 
troit point rêvehà ces cBofes-là.; mais 
pn yrêve> &juLcraire y^ penfer». , 
-1/. ÇJEGLLI US. ...; 
j Jeuç vous dis îion. Continues* - 
..." .!i: CAMILLE, 
. San* m'en appercevoir , je m'éfc*. 
fpaal delà, compagqiey & il y avoir 
déjà quelque temps que je me promet 
nois feule dans ait hoiè qui joint la 
Hmfob oà fc donnait: la Fête, ïorf- 
.qù'un jeune homme». . ' ' 
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C4.CILIUS. 

Un jeune .homme ! feul avec vous, 
&u milieu d'u& bois, dans les difpofi- 
tions 011 votre rêverie avoit mis votre 
cœur ! Voyons , voyons , comment 
vous vous, tirerez de ce bois-là» 
CAMILLE. 

Je voulus retourner fur mes pas : 
belle Camille, secria-t-il , de grâce , 
ne fuyez point un Amant qui vous 
adore, & qui cherche depuis fi long* 
tevos à vous le dire. 

CjECILIUS. 

Et tout de fuite il £e jetta à vos 
genoux ? . . 

CAMILLE, • 
Oui. 
# CjECILIUS. 

En prenant fans doute une de vos 

belles mains qu'il baifoit avec une 

ardeur. ..'••■•'- 

CAMILLE. 

Ileftvrai. En vain je tâchai de fil» 
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débarraflèr ; j'eus beau lui dire , il 
peut venir quelqu'un ; cteft m'expo* 
fer à la médifànce rïevfcfc-vous donc ; 
laiflez-moi ; oh , je n'aime point ces 
jmanieres-là , finifTez. Je fuis fi jeune , 
apparemment que je n'ai pas encore 
le ton bien impofawt ; il ne finiffoit 
point. 

CjECILIUS. 

, Cette tendre' émotion, ce trouble 
charmant que vous lifiez d^ns tes re* 
gards, ne fe commun iquoient-ils point 
un peu à votre ame ? 

CAMILLE.. 
Mais. 

. ÇiECILIUS. 

Mais , belle Camille , il faut ne me 
rien cacher. • 

CAMILLE. 
: Il me femble que je . . . comment 
çois ... à oublier . • . que ma mère 
pouvoit venir nous furprehdre , lorf- 
qtfelle arriva. Oh , que je fus grondée ! 
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elle s'imagina mille chofes , & dès 
le lendemain elle arrêta mon mariage 
avec un homme fort âgé qui m'a tou* 
jours déplu. 

CjECILIUS. 

Et c'eft pour n'être pas forcée de 
prendre ce vilain mari-là , que vous 
vous êtes réfugiée ici ? 

CAMILLE. 

Oui , par le oonfeil de cet Amant * 
dont je n'ai pas entendu parler depuis. 
Il trouva le moyen de me faire ttfnir 
une Lettre» Si vous la vpyiez, elle 
étoit fi tcndjre , fi paffionnée î * . , } Je 
n'aurois jamais crû qu'il m'abandon* 
neroit fi cruélfemënt. ' 

fc jettant a Jcs gtnoux. 

Lui , vous abandonner ! il mour- 

*p*t plutôt ihillé fois* Voyez-le à vos 

genou* vous lurcr un amour qui ne 

finira qu'ayec £} vie» 



••4 1 
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CAMILLE, • 
O ciel ! quoi , c'eft vous fous ce 
déguifement ? 

CiECILIUS. 
Belle Camille , je n'ai pas quitté 
ces lieux. Je vous Voyais fans cefle* 
CAMILLE. 
Vous me voyiez ! vous voyiez mcm 
inquiétude, & vous ne m'en tiriez 
pas ! ah, cela eft trop barbare ! 
CiECILIUS. 
Numa mfavoit prom» de ftvorîfer 
fnotrt amout 5 mais il àvoit etigé que 
\ ne vous parlerois poifct qtfil ne me 
l'eut permis. 

CAMILLE. 
~ Qdd plaifir prenoit-it à âows faire 

fcuftfr? 

: CiECILIUS. 

■' Tout ce qui fé paflfe ici é& va iffiyft 
tere que je vais vous ïévoîîer. . . 
CAMILLE. 
Hflas ! j'ai penfé vingt fois me jetter 
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aux pieds de la Décffe pouf lui de* 
mande* mon Àmtot. 

■C£€1LI US. 
Elle ne vous auroit pas été d'un 
gratid * ftcoiws. Vous croyez donc 
qu'Eget te eft véritablement une Di- 
ffamé? ./.••- 

,:. r .;.r,CAMILLE: ... 

■ CommfctttïTr}* le c*oi* ?t3ertaî-» 
ftement, , J'avoue que quelquefois il 
me femfeildt que jevoulois en dou- 
ter-,; fcifcis,.. > 

. - Maïs car tikfefcWKÏe > & cothme tout 
Je monde le croyait, votas avez tou- 
jours c&fltfeaé àeâëûtàite? 
' „ CAMILLE/ I 2 
- £ile ^dt'éile-ttiëme perftadé* 
qu'elle h'eft p as une iriottéile. 

CiÊGrLÎÛS. 
• • Commfcht n'en feroît-elle pas per- 
fuadée ? Hengée dans un profond 
lbmmeil par l'eflfêt d'un breuvage 9 
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on la tranfporte. dans ce Tefmpfe. 
Inconnue jufqu'MdrsaureftjÇ dei'U- 
nivers , n'ayant qu'une gfotte pour 
habitation., au milieu d'un bois,c{ue 
la fuperftition avoit rendu facré , elle 
n'avoit va que la fèmjrie qui l'àyoit 
élevée , & qui la croyoit elle-memç 
un enfant my&éntûLA fon réveil w 
elle fetfotfve- fur mxi Trône r ,au mi- 
lieu d'un édifice fuperbç; ; parée de* 
plus/iches habits ; Numà, profterné 
devant ellç* lui dit qu'un Dieu , la, 
tenant dans fes bras. & traverfant les 
airs ,yient de la pincer fur- ce Trôhe. 
Dans le même inftant , les* portes du 
Temple s'ouvrent , le peuple , donc 
nous préparions depuis loiîgtems les 
efprits à ce grand éyeçftjneat y Si à 
qui nous payions annoncé dès J^t veille, 
entre en foule. Une mtjfiqijfc éclatante 
femble forcir du fond- de, la voûte; . . 

CAMILLE. 
f Cet appareil éçoû frappanf, & je 

conçois 
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"conçois que vous avez dû lui perfua- 
•-der tout ce que vous avez voulu- 
Mais Ntfma s'eft-il imaginé qu'il n'y 
avoit qu'à élever une jetÉe fille dans 
l'ignorance d'elle-même , la placer 
•enfui te dans un Temple , & que pour- 
vu qu'elle y fut bien parée , elle y 
refteroit comme une ftatue ? I/illu- 
fion de refprit ne pafle pas toujours 
jusqu'au cœur ; il a ks droits à part , 
& il me femble que celui dTîgerife 
tient beaucoup à l'humanité. t 

CiECILIOs/ : 
Vous êtes à peu près de même âge*; 
elle a paru prendre de l'amitié podr 
vous ; vous auroit-elle déjà fait qùeV 
* <jues petites confidences* ? 

^on-,mais regarde?; la voill qui 
fe promené îfetite ; n*eft-étie pas coA- 
me j'étois il n'y a qu'un moment? 
Trifte , rêveufe , abbatue. Je ft>up- 
çonne qifun )eimeltotn3Dift'^u(?ieiu; 
Tome IL E 
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fort régulièrement au Temple, & 
quelle regarde avec beaucoup de 
complaifance , pourroit Jbien être la 
caufe de cafte mélancolie. 
CjECILIUS. 
Croyezrvous qu'ils fe foient déjà 

parié? ,•;« 

V CAMILLE. 

Jç accrois pas ; il. me femble que 
la timidité les retient., mais qu'ils fe 
'cherchent. 

CjECILIUS. 
Tâche? qu'ils fe parlept ; tâchez 
de 4,émeîer ce qui fe pafTe dans leurs 
* cœurs ; Numfr vous en prie. U nous 
J a bien fait fojiffrir pendant quelques 
jours ; mais enfin cela eft fini ; il m'a 
promis d'affurer notre bonheur , & de 
. nçus unir dçs pe jour l'un à l'autre , fi 
i vous lui rende? le.petit ferviçe qu'il 
.exige de vous. 
' , , CAMILLE. 
jfV jferai dç mon aaieu*. 
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, C^CiLIUS I 

" Je rois qu'Egèrie vient ici ; je vous 
laiflefcvic «Ole. £di& , jiia çfctràante 
Camille. , [Il veut Fjembrajfen) 
, CAMILLE. .. 
\?*Mfe ffef penferoit-elje fi elle 
vpyoit foft Grah<M>rêtre Wiper vec 
l'es jéunes'ffllès f '" ' ' 

Çf CIL IUS, «<£&*: 

• Ah , vous plaifaiftez"? Nous nW 
retrouverons. ' . 

CAMILLE. .-■ i 
Je fuis bien aife que vous m'en avcrv 
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CAMtLLE , téÉkik aujfbnd 

du Théâtre : , avançant ïme- 
fnè/ït ., comme urte. gerjonne 
ffiôhgiè dans ta ,fhis^>r6Jàndt 
rêverie. -. . 

Ç AiVIÏLX'Ë., «k icrd duTHkre. 

IL ne me fera pas , je crcrâ> difficile 
de découvrir ce '^ilé viulent fça- 
ràr<< Hier au foir* eti nôtt Rame- 
nant , elle commença vingt pfôp*>* 
qu'elle interrompoit auffitôt ; elle 
foupiroit de temps en temps & me 
regardpit , comWte " tfctolant me dire 
de lui demander 'ce ^qu'elle avoit ; 
j'étois moi-même" trop occupée, trop 
accablée de ma fituation pour cher- 
cher à m'entretenir de celle des au- 
tres ; mais je fuis perfuadée qu'aujour- 
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d'hui pour.;^ «H» fc là prefle. . . 

.... Am 4fM >*XtoH>Avn I: -p 

Ah > tp^oilà , Çanriile' !■■ Je te «&tf- 
chois. Qu'as-tu djonc fâi* .jo^t- le- m* 
tin P Je ne t& jphini: vue. 
- - , ( •£ AgBJ Jb WiEt'i'n o.;9 
,. Je MSi && .^ucoiïp. : pi-ax&èn% 
dans ce bois ; fétois trifte : âôùtf- fe 
fommes fcuiveni ; rietti autres mor- 
«^»îfeis patate pôu«[Uoi>: ftï&p- 

toujours en efles^-mêi»ésîl*fejtfce-"dè 
leur bonheurîJ 1 'A 2 :î " ' ' 
!. "R-aEiBiIE;-i;r.<; J K 1 J 
Tu me cj&tèddnfc&rt. fiiureufe f 

Vous êtes Déeflèao-nor/^aol .s ?iol 

-o.RéçfeA «HgoufirBtofffr! sfe'fea- 
mille ! c . 

Enj 
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.. .. €4[ MILLE: ; î 
. Comrtienitr^onè- f q$el <l£goût ! 
quel ennui «hi-fofb. te ^i&Mbrillant ! 
Quoi ; ce Temple, les Wnneurt qu'on 
.voas y tend- 'cette p pmpe, ctet éclat, 
jçet te. magnificence. „ . > 

Que n'ajtiuitesituVkét or , ces dia- 
Jfcaus., pes habits fujffeilifcs ctorft jéïuîs 
jpareer. : : '• . ^. - : ; 

CAMILLE.! jorrî' 

ÉGERIBi\-:.ï-:.M'-.ï 
Un coeur ^ût yifoit'f^fible ! 
^ ;; C'A MIL' LE. r- 
Vous m'itojaèz , &)e.«oi)imençé- 
rbis à foujjcpnneius ; ..' 1 a ■'- .y"? 

rois-tu? ! >i ;: :; 



C M B D I B. i6j 

CAMILLE. - - l 
Que vous aimez. Il n'y aquel'Â- 
mour qui puiflè ainfi donner de Tin- 
différence pour tout ce dpi n'eft pas 
fon objet, .-. Vous foupirez ? J'ar de- 
viné. Je crois même que je coimois 
votre Amant. Il ne brille jsas par l'é- 
clat du fang.> _' ' fc * iV ! - 

EGERIE. ' ; 

: C'eft un fimple mortel ; en lui , je 

n'ai vu que lui-même : pour être fa- 

vorifé de l'Amour , faut-il donc l'a-r 

Yoir. été xle la Fortune ^ : - J "* >" ^ 

f ' /:: CAMILLïEi i<^-* j 

NariMline fembtemêmë que cfcu* 

qu'elle a élevez , font déja : fi bèii^ : 

reux , qu'en les aimant , on ne fait 

qu'une partie de leur bonheur ; au lieu 

que vous aurez le- plaife» dé faire la : 

félicité toute; entière dé' Gelui' quevb-* 

tre coeur s'eft chbifi. N'éffc-cè pas- èe 

jeune homme qui vient fi régulière- 1 

Eiv 
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ment au Temple ? Sa figure efl char- 
mante ! Lui avez-vous déjà parlé ? 
EGEfUE. 
Comment veux-tu que je lui aye 
parlé , toujours entourée d'uff* foule 
importune ? 
' m[i , CAMILLE. 

Il eft sûr que quand 09 aime, & 
qu'on veut le tacher , la grandeur efl: 
Vjen: à. charge ; on eft ea fpe&acle ; 
une cour oifiye Se curieufe nous exa~ 
çiine fans çeQ# ;. $ comme chacun y 
eft agité de refpoir de la fav£ur , tous 
cherchent à^qétfcetlnhsifoibleflès ^ 
ÇQUT, fç, rend*? nécçfl&ires : vils flat- 
teurs , aufli p*ompt$ à les: publier 
ayeç inalignit? x qu'à tes fervir avec 
baffefle ! ... m*i$ non* fommes feu- 
les ici ; perfcnne ne nous obier ve ; 
ljpccafion; eft favorable ; je viens de 
rjçncqntrer votre Amattt qui fe prome- 
ts dans ce boig. • . Tenez > jufternent , 



leivoici; *?e&4fed*ek eft écarté , de* 
fert ; faififlèz ce moment , fi v#ùk 
defirez lui parler. 

: r EGERIE. '\ A 
- j 9i je le defirè*! maïs , Çataiiïle, èà 
profitera-t-ïl ! : H*eft ; fi timidë ri ! n*to-xfc 
pas remaj^fb© que àâni W Temple , 
«^Tilv» Jàn£ ceflè les; yeusl att*àhez 
iuu mci^ dàs que jf Ipiegacdei^ # les 
baille auffitôt avec un troahfo^UCfe 
confufion. .^ ; i - O 

Il n'eft pks 'ddutefcù: *» ^jull faudra 
c <jye-¥&jî ftfipp 3bés avance* - ;•;? 
E GtEiB.il £ i r& ■> *,« 
Moi , je fcp<p3 des; y^t 110 ** ! cu ^y 

J'ayoue, que cela .parpît d'aiprd 
rjble ; may cojprimerçt vouiez- 
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•• . , EGERIE. 

Approchez , vous dis-je. J'ai femar- : 
que que vous êtes toujours le premier 
an Temple. 

TU L LU S- 
Oui. 

EQjERIE. : 

, Et que vorçs tfeu, forte* jftBia^s qup 
le <krrô&. 

TULkUS, 

^ ,; .... EGERIE, 

Oui?.. Hcftvw^,£yUfni&- 
rez-vous t raffurez-vous donc. Je veux 
«fiiè* vousvotirefitreteniez un moment 
avec Tfkot comjrie arveç un^ fknple 
Mortelle ^une Amie. ÎJÏtes - moi , à 
quoi foqvez * vous ^^^njkjHes 
journées entières que je vous vois vous 
promener toujours feu! 4ans ce bois ? 
TULLUSu 

Je rêve à. yo^ t £ YPt^e grandeur , 
à votre puiflànpç A .«nx àomwms ftue 
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^ott vous rend , aux fleurs j aux fruits 
que je puis vous offrir. 

.EOERIBr- 
Tôut ce qui vîeadra de vous f me 
ftea toujours trè«-ûgféable. Mais vous 
ne me per Aiderez pas aifément qu'à 
totre âge,pn m (oit occupé que de 
fon zèle pour les Dieux f & |e*foup- 
çonne que l'Amour. . . • 

TULLU5. ' 
Ah ! Déeffe -, ;é h%kné point. - ' 
E&ERtÈÎ 
- Vous rfafcnei fibiftt ?;#Mtf «ro- 
nflez en mëlëdifant? . ! ; « w 
TU L LU S. ' 

Je ne fçais pas pourquoi je rougis i 
ïnaisjfe dis fovérïté; 

EGERÏE; : 
; La dïtyon ; avéd ce trouble-, cet em* 
bartas? ^ --- J : < ; 

Eft-il étonnatït que jefô&troubté^ 
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EQERIE* 

. Parka ^«^•foagtoiqriïl : JSeut 

Venir quelqu'un* . . > 

; TUL^US: v. I 

Me ccmvteqdp^it^ d'aitnec 1 . . f 

ii 'fCiMi'èH pas-dà réptodreo- . — ï 

Déefle. • . ne prêtiez poiiitmû coeur» J2 
EGHHLE. 
» JEftnfl ^pfldHife que la iaçcmt dont 
je vous parle , ne m'attire pu pius>d* 
confiance? ' i l < T 1 ^ -f 

EHç me jette dbfc ta trouble ! . • . 
( A part. ) Ah ! je ne fçaurols être 
trop en gardé contre'' iin efpoir té- 

^t c^ rir-ÇGiMlIEi^ <n .-jJ.j 
Vous explicjùerez-vous enfin Je »: û* * 

' "^'pdurrefc'je cfâtr ;ir:)IJ P A 
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EGERIE,*^ dépit. 
En vérité , je ne fçais plus que vous 
dire moi- même. Ç'efc ett trop • . - 

Camille? 

SCENE..V, . 

CAMILLE, EGERlBi 
TULLtfS. 

CAJIU E, 

.; EGERÏE àTuBas» ' u 
Allez, fASez-inousi •'•> 
TU L LUS. \ 
- Vous paroiffi» fâchée î de grâce > 
quelques momens encore ... 
E.GKRIE* 
Quand on en profite fi mal , dévroit- - 
on en demander ? Laiflèz-Jious, vous 
dis-je. 

T\}lhUS>âns'<naHunt. 

Que je fuis malheureux .' ' L 
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apparence de vérité qui rue défoie... 
ftfôûu Çamilku .eft-il bien «wr que je 
fois uneDéeflè? 

CAMILLE. 
Ah , le doutse eft nouveau ! Je ne 
m'y fi^i&fW attendue- Avouez que 
ce d*uitç4à » vous efl veau:qua à&i 
puis que votis aimea? .• .j 

fi eft v*ai. ' i 

*, - . \. CAMILLE.: . r~; 

Si «itou* ; éîçtes pas. une Dkfatté* 
pourquoi ce ^(Mcpitts : unaoÎDie dp 
tttufttia/^uple ai vous ad<arar ? QuaaA 
vous tops regardez à votre misoir* 
ne s'élévë-t-il pas en vous -même n» 
fatài ment intérieur de l'excellence ,da 
lài'&p&ioméde viotre être ? Une. vow 
fcctëtt» ne ( tous 4ivelie pas- que le* 
kdmmesme fiint &qr»;que. pour tâcHen 
de trouver grâce devant vos: yeu*^ 
pour vous ob&r , : prévenir vos defirs, 
le Jbujnëraeà vos volontés /^cnjéiie 
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à vos caprices , & vous étiçz tSÇhVtt 
d'enavoa:* . . - , 

-&GE1LI& 

Ma» vfkaa'têfce ttèéâè* , foutes fei 
femmes ne pertfenfc-fclles pas <ie même? 

GÀM4<LI;E.'/ 
- Oli !-m>n,iôl)iÉs^ftateéihéwt ;*!cmé 
a'âvôîfc fksZffèt r 4è Vaaft£ > âîflfei ff** 
xâCHxlr prt>f»e ..*# ' '• -•".•' 

E G E R I É, : 

Amant ne feroit - il point un Dieu , 
qui fiJus-les <&ppaisndes cft*n Berger , 
vô4K -goûter le filaifi^dçljcaf 6^ fiynfi^ 
Hle aêtre^îme pWr Iu*-i&êxne7.V* 
Je crois que tu ris r 

CÀMïttï. 

iWt-fl<*k«!é fcîïtMditë que vdùs hiiTre*' 
prochez ? 

. EGEJEVIE, 

'Pkvfaêtte l'affeifte-t-ïl pouf «mieux 
jéùir efë tout ftm triomphe ? Camille f 
ce me contredis point ^laîffe^inoilïrè 1 
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flatter jih peu ; j'en ai xpot de befoin ; 
j'ai tant de chagrin. . . Je ne putsrefter 
plus long-tems dans le trouble & l'in- 
certitude ou je fuis. Il faut, que je' lui 
parle encore. Il ne fe fera pas fans 
doute éloigné. Je : veax .examiner , je 
yeux abipkiment écj.a«fiir . .../Jl me 
femble quedfcu* coeurs; qui. s'aiment* 
devraient fe deviner (Uigmént {.At- 
tends-moi ici. " 



SCENE y IL 

C.ECILIUS > ÉGERIE/i 
CAMILLE. 

CiE<HLIUS 4 

DÉesse ,Numa/n'envoieyous dire 
que le Peuple a prépari pour ce 
foir une Fête . , . 

EGERIE, cà s'en allant. 
Toujours des Fêtes ! toujours des 
hojtjneurs ! Ah ; que j'en fuis laJfi^H 
Qu'on me &$è.. •. .-.■. j .._, .. , ,Hr* 
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SCENE VII L 

CAMILLE* C.ECILIUS, 
CAMILLE, 

CE peu de mots , & cette mau- 
vaife humeur , vous annoncent 
aflèz ce qui fe pafle. 

CiE-CILIUS. 
Cachez derrière ces arbres , Numa 
& moi> nous avons tout entendu, 
CAMILLE, 
Eh bien , quelle fera la> fin de tout 
ceci ? 

CiECILIUS. 
Ma foi , je rignore. Je fçais feule- 
ment que'Nuinà. , pour rendre fés 
Loix plus refpe&ables aux Romains 9 
Veft imaginé qu'il devoit paroître ap- 
puyé dé la préfence de quelque Divi- 
nité. Pour jouer ce rôle ,3a choifi unç 

r > .>-v . . . : 
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Jerae file; &-en effet , il feœbfe qu'a 
éclatte dans votre Sexe je ne fçai 
quoi <fe ai vie ; les grâces & la beauté 
furent toujours fon partage ; nous 
avons tant de penchant ♦ vous ado- 
rer : cependant je vois qu'il auroit 
mieux fait de prendre un jeune 

liomme. 

CAMILLE. 

Eh pourquoi , s'il vous plaît t 
CjECILIUS. 

Pourquoi ? Parce qu'on ne peut pas 
faire pour Egerie ce qu'on eût fait 
pour ce jeune homme. ïe fuppofe qu'il 
fut devenu amoureux . . : . de vous , 
par exemple ; xelan'auroit caufé au- 
cun .embarras. Numa auroit envoyé 
chercher vos parens ; votre fille, leur 
auroit-il 4it , a plu au Dieu qui veut 
Ibien habiter parmi nous. Toute votre 
famille fe feroit ttouvée fort hono- 
rée de cet .amour ; & le foir } cou- 
ronnée de fleurs & de guirlandes , on 

yous 
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vous auroit conduite au Temnfr . ^ 
•La jolie vi&ime ! ^ 

CAMILLE. 
* Je vois gu'à la Cour tous les em- 
plois font honnêtes ; car aparemment 
que comme Crand-Prêtre , ç'auroit 
•été vous qui m'auriez préfemée à ce 
•Dieu prétendu ? 

C MC I L IU'S , remlraghnë. 
Oh , ma foi , le Grand-Prêtre auroit 
été le Dieu. 



- S CENE IX. - 

NUMA, CMC I L SUS. 
" CAMILLE. ° 

NUMA; " : " : 

BElle Camille , je viens vous re% 
mercier. - r -../ • 

CAMILLE y 

Seigneur , j'ai fait ce que vous defu 
TomelL ' J? " ' * 
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fie?.; j*aî mis ces amans vis-à-vis l'un, 
«de Ifcutre ; peut-être que malgré tout 
le penchant fui les attirait , ils fe 
feraient, encore fouvent jencontrez , 
faos ofer fe parler-, 

. N-UMA.. 
'.' Je verçcà.fré&w fçavOirqneJ» pro- 
jets l'amour leur infpire«u 1U vien- 
nent de ce «ôté i dacfeqasuJOttfc Cas- 
àÙn$, je t'avois dit d'aller voir fi 
tout étoit prêt dans le Temple ? 

CjECIiiJUf 
'"Ty'vSîs"." " 

"If ï '- '■-■ -^ 

EGERIE, TULLUS. 
JE,G:ERÏJE,; 

OUi 9 vous dis- je , fins pcra^TJtî 
pénétrer tmfc ce tfiyiïere , je fuis 
pet&atMe qtre Ntwna we crampe , 
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trompe le peuple 9 & que je ne fuis 
point une Déefle. 

TULLUS. 

Quels font donc, les craies de la Di- 
vinité , fi ce ne font pas les vôtres ! 
EGERIE. 

Vous tous êtes laifle éblouir à trac 
ce fafle qui m'environne. 
TULLUS. 

Eft-cedonc aux honneurs que l'oti 
vous rend. « . Ah ! Déefle , en entrant 
dans le Temple , dés que je levai le» 
yeux fur vous , aux feuls tranfperts 
dont je fus faifi , j'aurois reconnu que 
vous -étiez une Divinité ! Un charme 
inexprimable s'empara de tous met 
Ans. Plus je vous regardois , ptat 
il fembloit à mou >àme que fans Vfttfk 
connoître * *liè r vbus >iv«t toujours 
dbfcrcthée* qu'elle vous *avd& tôujéurs 
tkifirée. M roe ftaéfojt que ^ -&$*. 
véisun ucçur tout nouveau r où vot*e 
divine image «voit ocmjouft ïegaét* 
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EGERIE. 
Mais , Tullus , croyez-vous que fi je 
n'étois qu'une fwnple mortelle , je ne 
vous aurois pas înfpiré ces mêmes 
tranfports ? Etes-vous donc un Dieu ï 
Car enfin* tout ce que vous m'expri- 
mez, je lé reflentis en vous voyant; 
Ah ! pourquoi nous déguifer plus 
longtems , qu'affortis par l'Amour , 
deftinez l'un pour l'autre, nos cœurs 
fe font unis dès qu'ik fe font rencon- 
trez. Vous m'aimez ; je vous aime. . . 
T U L L U S fe jettant à /es genoux* 

Qu'entends-je ! . • ô Ciel ce pour- 
soit-il J . . Déefle. . . Non , je ne fuis 
çoint un mortel , puifque je né meurs 
fias à vos genoux de l'excès de moa 
bonheur ! Vous m'aimez ! 

EGERIE,, UreUvanu 

Ceft dans ce moment-ci que je fuis 
ilattée du rang fuprême , par le plaifir 
$ie vpus le facrifier. Tullus , nous quit- 
tions ces «lieux ; nous chercherons 
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quelque féjour tranquille , où , loin 
du tumulte & de la foule qu'entraî- 
nent les honneurs r débarrafféc du foinf 
de faire le bonheur des autres , je ne 
ferai occupée que du vôtre & du mien» 
Notre paifible retraite n ? étallera point 
l'or , la magnificence & toute cette 
pompe qui m'accompagne ici ; mai* 
au milieu des bois , aux bords des 
fontaines , nous goûterons en liberté 
ces tranfports mutuels, cette tendre 
confiance , ces plaifirs toujours purs...* 



SCJENE XI. 

NU M A , CAMILLE; 
EGER,IE,TULLUS. 



Q 



~T$\JM,A,paroiflànt. 



Ue viens-je d'entendre ? 
EGERIE. 
Quoi , vous nous écoutiez ? 

FllJ 
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NUMA. 
Ceft au fils d'ut* Befget que ¥ooi 
voulez unir votre fort? 
EGESUE. 
Jfc veta stfmûr à ce que y aime f 

NU MA. 
Eft-ce donc-là k prix de tant d4n-» 
^liétucies ,. d'alternes & de tous les 
fej&s que j'ai pris de tous. 
EGEKIE, 
Quelle? k>quiétudm? Quête fiwnr? 
Que vous dois-je ? Nânriroez vous ps$ 
dit; qu'un Dieu m'avait ttaatpwe* 
dans ces lieux ? Ne fuis - je pas une 

DéeiT*? 

NU ATA. 

Nom * ► . v ous été» ma file* 

EGERIE. 
Votre fille ! . • . 

'NU M A. 
Et puîfqu^H fettt enfin vous cflÉve* 
lopper tout ce my itère > apprenez qu'à 
peine éttefrMW$»te p qîiftin*i*ïkis 



trembler pour vos jours. Le fort? tèflH 
lia fur vous pour ê«e&crifi& au Diot 
du Tybre , cfont les eaww s'éeofent dfr-' 
bordées* Je trouvai te meyert de 
tromper les yen» de tout un Peuple,' 
Se de vous fauve* ; maïs ee n'étoit paat 
encore aflfefc pour ma- tendrefle. Ne? 
pouvant pïtwi vous faire reparottrei 
comme ma fille ,- & vous remettre 
auprès cht Trône, je fermai le de£ 
fein de vous élever au-deflfùs du Trône 
même. Vous êtes aujourd'hui adorée 
comme «ne Déeffè' par ces mêmet 
Romains dont la fuperftkierr barbare 
vous avoft dëveuee à fat mort comme 
unevf&fme. 

de Numaqnr fa relate 
O mon Perd ; . r /-; Que- ce norrf 
irfcft doux à prononcé* ! > / inon^ 
Fere ï • * Mais-poiwquoS mTavetr ca- 
che fi longtems manaiflànce? Pour* 
quoi m'a voit taifle ignorer qve je ne* 
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pouvois pas difpofer de mes fentï-^ 
ttien$ l Vous êtes furpris que la fierté 
du; rang où vous m'avez élevée, né* 
tti'aiç pas défendue contre le penJ 
chant qui m'entraînoit ? Ah , l'or- 
gueil 4ans un cœur eft-il donc auffi» 
aaturçi que l'Amour ! A.préfent que- 
je me connois ; ne craignez pas que je 
trahiflç Tobéiffance que je vous dois ^ 
-c'eft. déchirer mon ame ; mai* je voust 
ferai foumife aux dépens de ma pro-* 
prévis, fuM 115 > il faut renoncer, l'un à 
ÇaiWOt, . «l\ %tt net oous plus voir. -.* 
4dieu JL! Ti41u^ ,-• . 
..... y7 . -TyjLL.USL- 

Déeflè , car vous ferez toujours une» 
3Çiyijiité pour jgsp&ccçQg» jereeevois^ 
ïlutfya*qutai iaftanr^le don du vô- 
tpç t ,j coïpme pn çeçoit le* pt éfensdes 
Qieqx ;. ils peuytw nou$ : élever f ou 
noi^s abaiflèr à leur gré > & n'ont à( 
répondre qu'a eux-mêmes de leurs ac- » 
tjgfi%. M?^ 1^4?% de iNnî^t devient.» 
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comptable de fa gloire à fon Père, 
à.fon Roi , à tout un Peuple. Piaffe 
la bonheur de vos jours égaler l'é- 
clat de vos hautes deftinées ! L'in*. 
fortuné Tullus va chercher des cli- 
mats; où; la. guerre. puiflç hii offrir les 
occasions de périr: moins indigne dff> 
vous. * . ; 

N U: M À y tarrêtm. 
• Demeurez. 



SCENE. XII. tedemkrej 
C M C IX LU S- y. N U M A » 

; «;-.;,! ii îg^M'A^'l- ! '°. tJ '- : 

E r . -m i>\ ;«>u j;i rr> r.:J,: : ' * 
HbienC»cUks>S .; . . ^ * 
: Ç *E C I L IU S^ lui pariant tefi 

Seigneur , tout efif prêt dans le Tern>- 
JEv 
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pie. D'aiUeutfs le bazard vemalfett 
fervi, & le moment eft des plus fàfé-' 
râbles pour fe» nouveau prodige que 
vous avez imaginé. 

NUMA. 
Comment ? que veux -tu- dite?' 
qtfeft-U donc arrivé? tu peux parler 
haut. 

CiBCItïUS. 

Un de ces hommes qui font les 
tfgtxt& forts „ loupant bitt avec fi» 
amis , Badina , railla , difputa beau- 
coup f&,t& qui, Jepafflè è^ce^eft* 
pie, traitant le tout de pures fourbe- 
aies* l*orlqutt fallût fe retirer *atr Me* 
de prendre lé cRemirt db fa; maifon , il 
porta fes pasr chancelons dû côté du 
Tibre où apparemment il tomba ; 
ce matin on Ta trouvé noyé. Qnfr 
ques-uns de ceu* âÔM^» il arait 
JbupA r fiapçés der cet/ afcckfent r fe 
font rappel les difcours qu'il avoit 



C o m é a r Ê. iji l 

tenu* , les ont répandus parmi le Peu- * 
pie, 6c tout défaite cette mort a été' 
regardée comme une punition bien 
marquée de là parc de la Déeflê. On ne ' 
parle que de cet événement , & cha- 
cun , comme il arrive toujours , y 
ajoute des eirconftances pour le rttt* T 
dfre plus merveilleux. 

NUMA, 

Tu as rafon de penftr qae ce* 
vient fort à propos. ( àrÉgdrir. ) -Mer 
fille, allexasTempte; wifry c<w*! 
romwrez votre Amant, & dttoiv»** 
Amant, le fils de Recousu 

TULLUSv 

Moi , Seigneur, j fi^s «ie Remus! 

C%ft f un fterer dont je fuis ihffirof? 
dépuis longtems \ mais avant que de 
le faire éclater, il falloir préparer la^ 

îvj 
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efprits ; rvous aviez à craindre tous-* 
ceux qui dans Rome ,me croyant, 
fans enfans-, afpirent au Thrône après 
ma xnorc ; ils n'auroient pas manqué 
d[p traiter. dç fable touf;> ce que, )'au-' 
rois dit de votfe naiffance ;. n^is ils , 
i^oferoient aujourd'hui Relever contre-, 
une vérité que j'ai l'adreffe d'appuyé^ 
d'un prodige , & que la fuperftition 
confàcrera. {à Egeriè.)' Allez donc , 
î*& fille-- Giêçiiius'/ àè$\ qu'elle fera 
placée fur -fetfn.tjjrône , qu'on ouvre au/ 
peuple les portes du Xèmple. . ./' » 

: \Bgsrie* Camille & Cc&HiusJorunt.)i 
TU;LXtUS.. 

Seigneur . . .jnonétonnement . . • vos, 
Bontés. • . comment exprimer. . . _ 



ii- :- -N : UM ; J*/c- 



|e vous unirai dèsie*foirà Egerie; 
mû* fpngez . qu'il faudra» qpe* Yon*re ♦ 
îiiniç^ fok fecret , ôc qu'elle, doit> 
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TULLUS. 

' Que cette erreur eft naturelle ! il 
tCy a £ue mon bonheur qjii me fem- 
ble une illufioni. 

Les portes duTemple s'ouvrent : onvoii^ 
'<ui milieu y Panel du feu facré : à 
"■ droite ; un ] thtône magnifique fur le- 
-v qudEgerie-efi ajftferà %aucKe>dans ' 
l 'enfoncement Je tombeau deRemus :: 
„-. 4e jeûnes filles, coutwméesdeflèursy, 
«_. forment des danjès 3 .tandis que d*au~- 

Cjr^cfe dç NJuma , favorable Déeflc, , 
Dcgjtje^f ^ûfeib ptépareat^aiK Romains,.; ( 
Les plus brillans deftins , 
Régnez fur nous fans ceflè. 

Ceft à v%f lf iilj 
C'eft à leur fagefle profonde;. 
Qnc nous devrons nos verras , nos exploits ,\ 
Et? l'empire da monde.. 

0H entend un coup de tonnerre* : le* 
Temple s 9 ôbfcurcit : on n'y voit plus, 
qu'à la lueur des éclairs : le. tombeau < 
deRemus s'ouvre:. 



L'OMBRE DE* KEMUT, Je levant de fin 

t&ÏÏtutt&U 

D'un frète anbtt! ear j'éprouvai fe furie : 

Pour régner feul , il m'aottcka £3 vie r 

J'a-tois m fik; U vkiac<*M*tt tfinm von: 

Sous le nom de Tidiusy U^ifûçi* iUt-mêntr 

Et les droits qpefea&ôg iai<Uo«a au dwAbner 

ConroimesrIe r oft det Dieu» rodâmes k cour* 
roy*. 

L'ombre deRemmroncrtdan^fantem^ 
beau : Numa & le &wd-P*être 
conduifent Tullus oust ptot* #Ege- 
rie : elle le couronne.: Fobfcurué fe 
HJfipe : le peuple marque la jplus^ 
grande aâtg^j&tékBre ett éy&T 
n<m ê m p<rfî»ehfifh> frfatXùm, 
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PRÉFACE. 

CE t t e Pièce réuffit beau- 
coup ; on la trouva agréa- 
blement intriguée- , bien con-» 
duite & bien dénouée ; les 
Comédiens la redonnent fou- 
vent ; il me femble que te dia- 
logue en éft vif & qu'il y a de 
la chaleur dans les détails. J'y; 
attaque & y y peins ces cacade^ 
res perfides & barbares dont on 
ne voit que trop d exemples*. 
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*AM?IS 

ERASTR 

? A M PH ILE, âi'gmfi en femme t 
fous k un du Makvon- 

R GTS A LIE, ^ai^r m fcWv 
■ /"** U nom ** frjU ^f i TI^' 
ANGÉLIQUE- 
MARI liB. 
UK eGMM'ÏSSAHRE, 

UN notatre: 

UN JARDINIER, 



La Scène ejl à Venlfe s dans ta matfon 
de Damis. 




LE DOUBLE 

DÉGUISEMENT, 

C O M É DIE 

EN UN ACTE. 



SCENE PREMIERE. 
ERASTE, ROSALIE » en kabi* 

ROSALIE. 

Ui , mon cher Erafte , Da« 
mis^tt mépris de la foi 
qu'Hua donnée , fe pré- 
pare à en époufer une autre. Vous 
connoiflez ma mère ; vous fçavez que 




f4& L* Double Déguisement, i 

toute fa tendreflfe étoit pour ma fœur ; 
on m'avoit mife au courent ; on ne 
yenoit m'y, voir que pour me preflèr 
4e m'y. renfermer pour toujours. J'y * 
avois une amie à qui je confiois mes 
peines & ma répugnance pour l'état 
qu'on voulpit me faire embrafler^ 
Hélas f elle Grut me ftrvir * Damis 4 ^ 
étoit fon parent ; elle lui parla de 
moi ; il marqua un defTr extrême 
de. me connoître. Qoiqu'il ne fort 
plus dans la première jeuneflè , fa 
figure eft encore, des plus aimables ; 
â a Tefprit flatteur , infinuant ; il ne 
lui fut pas difficile de féduire un cœur # I 

fimple , le cœur d'une jeune perfonne* t 

qui n'avoit jamais vu le j monde , & j 

que la dureté de fa famille aidoit en- 
core à rendre plus fenfible à toutes . 
ces attentions , ces foins , ces com- 
plaifances , & ces dtt^rs trompeurs • 
qu'employent les Amans. Dans le 
malheur , nous fbmmes fi obligées à 
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ceux qui nous recherchent ! notre 
amour - propre que l'intérêt qu'on 
prend en nous femble dédomma- 
ger f nous rend fi Teconnoiflantes ! . » 
Enfin , devois-je penfer queceDamïs 
jqui paroiflbit ii touché de ma fitua- 
tion , feroit un jour aflez barJbare 
jpour la rendre encore plus cruelle ! , 
Marine paroît au fond du Théâtre* 
ERASTE 
Y a-t-il longtems qùll eft parti de 

Florence ? 

ROSALIE. 

Il vint me "dire , il y a un mois, 
qu'un arrangement d'affaires l'obli- 
geoit de s'éloigner de moi pour quel- 
que tems ; jamais il ne fut plus ten- 
dre & plus prodigue de fermens ! Que 
devins-je, lorfque f appris , il y a quel- 
ques jours , qu'il alloit fe marier avec 
une jeune perfonne dont il eft le 
tuteur ! Je n'écoutai que mon défef- 
poir ; je trouvai les moyens de me 
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«déguifer & de partir de Florence ; je 
iuis arrivée ce matin à Venife ; je vous 
.ai rencontré lorfquej'allois cirez vous; 
je vous ai prié de m'accompagner ; 
nous voici chez le perfide* . . . 

ERASTE. 

Comptez que je vous rendrai tous 
les fervices qui dépendront de moi ; 
mais je ferais d'avis que vous ne pa- 
nifiiez pas d'abord ; laiflêz-moi aupa- 
ravant iui parler ; je fonderai fon cœur ; 
je démêlerai fes fentimens ; enfuite. • • 
{ appcrcevant Marine.) le crois que vous 
taous écoutiez f 
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SCENE IL 

ERASTÈ.KOSALIE, 

jVLo*t^r»e> 

JErRASTE. 
- P«w-ronvoir.Damisf 

JMARIJNE. 
Il èti tovtu 

ÊftASTE. 

. Heviendrà-t-il bientôt ? 
7 '. «MAftïNE. 

" Oh ,îl hè tarde pas ordinairement; 
Il va, revient , fort & rentre vingt fois 
Sans \m quart d'heure. 

.' fc-RÂ^m :. ■;; ; 
Vous lui direz que je fuîs au, jatdin 
où je l'attends. 

MARINE. 
je tfy nï3UNj lierai |Et$. 
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ERASTE, à Rofalie,^ •; 
Valentin , fuivez-moi ; j'ai quelques 
ordres à vous donfcér. ') 

Iljort yfuivi de Rofalle $ ^ 



SCENE I I I, , 

MARINEM 

LE Valentin eft joli ! c'eft domma- 
ge qu'il foit faux. J'ai tout en- 
tendu. O Theureux événement , & en 
même-tems la plaifante aventure \ il 
y aura dans cette maifon une fille <lé- 
guifée en garçon , & un garçon dé- 
guifé en fille. Non , fi j'avois été la 
maîtreffe de faire naître un incident 
pour me tirer de l'embarras où je m'é- 
tois mife , jeji'en aurois pas imaginé 
un plus favorable ! Pamphile époufera 
Angélique ; outre tous les prefens qu'il 
m'a déjà faits , j'aurai les deux mille 
écus qu'il m'a promis.-, mais j le 

voici 
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voici. Avant que de lui conter ce que 
* vjens d'apprendre , commençons 
par le gronder ; il s'eft échappé tandis 
que ) ecoutois ; je fuis sûre qu'il eft 
allé à l'appartement d'Angélique. 

SCENE IV 

MARINE, PAMPHILE,' 
en femme fous le nom de Marton< 
MARINE. 

X-/OÙ venez-vous ? 

PAMPHILE. 

Tu me vois encore ébloui ! . . je fuis 
dans des tranfpof ts ! . . dans un ravif- 
fement !.. que de charmes ! . . l'éclat , 
lafraîdiéur, la vivacité de fon teint) 
tfes beaux yéùx qui s'ouvroient lan- 
-guiïTamment à la clarté du jour, f es 
cheveux qui tomboient enboucles. 
mille appas !.. ah ! Marine,le dérangel 
Tome II, q 
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-ment d'une jeune perfonne qui fort des 
Jbiras du fbmmçil , eft le triomphe' de 
Ja beauté. 

MARINE. 

Je vous ai déjà dit plufïeurs fois quô 
je ne voulois pas que vous eauaffiez 
dans la cliamtre d'Angélique , que je 
n'y firffe. ; 

' ' ÊAMPHILE. 

'Mais , ,ma chère Marine, * • 
fc M A R I N E , rapidement. 

Mais , mon cher Monfieur , vous la 
vîtes par hazard il y a huit jours ;Vous 
en devîntes éperdument amoureux ; 
vous me parlâtes ; je yoUs dis qu'il me 
paroiiïbit très-difficile de tromper la 
jaloufîe de Damis , fon tuteur , qui 
vouloit l'époufer , ,qui la cachoit à 
toute la nature & qui ne. la ^quittok 
jque bien rarement ; vous imaginâtes 
de venir me demander fbus.ee dégui- 
fement ; notre jaloux vous rencontra, 
vous fit bien des queftions ; vous lui 
répondîtes que vous étiez ma Nièce; 
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que vous arriviez de la campagne; 
que vous vous appelliezMarton: vo- 
tre phifionomie hii plût ; il vous pro- 
pofa d'entrer auprès de fa pupille ; 
vous y êtes depuis trois jours , qui fans 
doute vous ont paru fort courts , mais 
à moi fort longs ; je m'ennuye , vous 
dis-je,d'être à vous fuivre & à vous ob* 
ferver fans ceflè. Diantre , pour être 
votre gouvernante, il faut être trop 

alerte. 

PAMPHILE; 

En vérité tu te fais des chimères * 
tu as des craintes. ... 

MARINE. 

J'ai tort. Les hommes font de ff 
honnêtes gens ! Le trait que je viens 
encore d'apprendre dans Tinflant , doit 
infpirer tant de confiance en eux ! . / 
N'avez-vous pas rencontré Erafte fuivi 
d'un prétendu Domeftique ? 

PAMPHILE. 
Oui. 

Gij 
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MARINE. 
Ceflune fille. . . 

PAMPHILE. 
Une fille ! . . 

MARINE. 
Une Amante trahie par Damis & 
qui vient reclamer la foi qu'il lui g 
promife. 

PAMPHILE 
Seroit-il poflîble ? 

MARINE. 
Rien n'eft plus vrai. 

PAMPHILE. 

Ah , ma chère Marine , l'éclat que 
va faire cette avanture , pourra m'être 
très-favorable v 

MARINE. 

Je l'efpere , & je fuis d'avis que 
vous ne tardiez pas davantage à vous 
découvrir à Angélique. 

PAMPHILE. 

Tu as raifon ; auffrbien n'eft-il pas 
en mon pouvoir de contraindre plus 
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longtems mon amour. Si tu fçavoû 
tout ce que j'ai fouffert pendant ces 
trois jours que tu crois m'avôir paru 
fi courts ! . .Voilà mon parti pris ; je ne 
fouhaite plus que de me trouver quel- 
ques momens feul avec elle ; je me 
jette à fes genoux ; je me déclare ; elle 
connoîtra dans Marton l'Amant le 
plus tendre , le plus paffionné, & jô 
ferai dans ce jour le plus heureux ou 
le plus infortuné de tous les hommes ! 
MARINE, appercevant Damis. 

Prenez garde à vous ; j'apperçois 
notre jaloux ; allons , Pair modefte , 
baillez les yeux, tirez vite votre ou- 
vrage. 

Pamphile tire d'un petit fac un mor- 
ceau de mouffelinefur un deffein 
qu'il paroît broder. 



m, 
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S C E N E V. 

DAMISjPAMPHILE; 
MARINE. 

DA MIS, à PamphiU. 

TOujours l'ouvrage à la main ! 
Eh bien , comment vous trott- 
yez-vous auprès d'Angélique ? 

PAMPHILE. 
Fort bien , Monfieur. 
DAMIS. 
Vous paroît-il qu'elle prenne de l'a- 



mitié pour vous ? ' 
PAMPHILE. 


: Je fais tout ce que je puis pour le 


mériter. 

DAMIS. 


Et vous êtes bien faite pour y réufïïr. 


MARINER 


Plus que tu ne crois ! 



Marine, ta petite- Nièce eft jolie ; 

êlleàde l'ëfprit ; qua'nd je liif'ai pro^ 

pofé d'entrer chez moi, j'âvois mei 

vues. 

.MARINE, affectent uttton hrufqae. J 

Comment donc ^Monfkur f - • - 
P A M P fî I LE , aUtii. ïSn 'de Pru^e. 

Des vues fur mof, Monfièur ! des 
yûes fur moi! ' 1 

DAMIS; 

.Que votre pudeur ne s'âUarmc pa^ 
C:vite.Vaus avez , djs-j£>.de l'efpritj 
vousççes jolie & à peu pfès.demême 
âge qu'Angélique ; j'ai êfperé que 
vous obtiendriez aifément fa confian- 
ce , &. qu'alors vous lui parleriez ea 
ma faveur. *;.•.'_ 

PAMPHILE j du même ton de Prude. 
Voua faites bien de vous expliquer ; 
car en vérité d'abord j'ai cru que vou* 
me preniez pour ce que je ne 'ferai 

jamais* 

• Ghr ' ' * 
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D A M 1 S. 

Ma petite pupille eft plus enfant 
qu'on ne l'efl ordinairement, à fon 
âge ; elle a encore cette innocence 
froide que le mariage effraie ; ne vou- 
drez-vous pas m'aider à fondre cette 
glace-là ? 

PAM'PHILE. 
Je m'y employerai avec plaifir r 

DAMIS. 
Pour donner du mouvement à cette 
ame, à cette imagination tardive , & 
y faire naître certaines idées , cer- 
tains defirs confus dont je deviendrons 
naturellement l'objet , étant le feul 
homme qu'elle connoît,qui lui parle & 
qui la voit , je crois que la ledure des 
Romans pourroit être d'une grande 
reflburce? MARINE. 
. Certainement. 

DAMIS, dPampfMe. 
Eh bien , j'en ai mis ce matin plu- 

fieurs à part 5 je vous les prêterai , & 

les foirs , comme en cachette , vous^ 
les lui liriez. . . 
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PAMPHILE. 

Volontiers. 

D A M I S. 
Vous appuyriez fur les endroits les 
plus tendres , les plus intereflans. • . * 

PAMPHILE. 
Oui. 

DAMIS. 

Et fuivant Pimpreffion que vous 
verriez qu'ils feroient fur elle , par- 
lant , l'interrogeant , faifant de petits 
commentaires , cela eft fi naturel en- 
tre jeunes filles , vous tâcheriez qu'elle 
commençât enfin à fentir que le ma- 
riage doit avoir quelque chofe de 
bien doux j puifqu'il eft l'objet des 
defirs de l'un & de l'autre fexe... 
Qu'en penfe-tu Marine ? 
MARINE. 

Je penfe que vous mettez vos in- 
térêts en très bonnes mains ; mais 
j'oubliois de vous dire que Monfieur 
Erafte yous attend au jardin. 

Gv 



^4 Le Double DeguisemenTj 
DAMIS. 
Erafte ! 

MARINE, 

Il parôtflbit fort agité & murmu- 
rait je ne fçais quoi de Florence* 

D A MIS, à part. 
On y aura mandé que j'allois me 
marier ici ; Erafte a toujours été ex- 
trêmement lié avec la famille de Ro- 
ialie. . . Ma foi , prenons notre parti 
& prévenons les obftacles qui pour- 
roient furvenir. {Haut.) Marine, fuis- 
moi ; j'ai à te parler. Marton, voici 
Angélique, je vous recommande fon 
cœur» 

PAMPHILE. 

Je vous promets que je vais bien l'in- 
terroger, & j'efpere que je le trouve- 
rai moins froid & moins tardif qua 
\q\xs ne tecroyez^ 

DAMIS, ens*en allant. 

Compter fur ma recom^iiTancex . 
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M A R I K£ , *of àPamphile. 
Voilà te moment que yous iouhai- 
âez , profitez-en, •+ 

PAMFHILE; bas k Marine. 
'Laifle-moi faire. ./. 
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PAMPHILE , ANGÉUQUÉ; 
l' ANGÉLIQUE..: > 

TU étois en grande converfetiorf 
avec Damis ; que tedifoit-il ? ; 
PAMPHIL r E. 
Il me demandoit fi vous étiez \it| 
peu contente de riîol. * " * 

' ' ANGÉLIQUE J^' : \ 
* Très-contente \ tu peux Fên 'affù- 
rer .; il nie "ferivbïe que tu |tie"fer$ 

d'affection- 

PAMFHILE 

- Ahî rien tf é^è ; mra «le J>out îlà 

belle xnaitreiîe* ,l : *'' x 

Gvj 
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ANGÉLIQUE. 
* * J!ai oublié «vingt fois de te deman- 
der fi tu n'as jamais fçrvi que moi,? 
PAMPHILE. 
J'en ai fervi quelques autres ; niais 
quelle différence ! dès que je vous-ai 
vue , mon cœur m'a dit que c'étoit 
à vous qiie j'allois m'attacher pour 

toujours, 

.' „ ANGÉLIQUE. 

Ce que c'efl que la.fimpathie ! j'ai 
été au Couvent aflez longtem* ; il y 
avoit plufieurs Penfionnaires de mon 
âge, très aimables & qui me fai- 
foient bien des amitiés ; je ne me fuis 
jamais fenti pour aucune cette incli- 
nation que tu m'as d'abord infpirée ; 
% mais écoute , je ne yeux plus que nous 
xeftion^ le foir à caufer comme nous 
fîmes hier ; j'ai eu toutes les peines 
du'mondeti m'endormir, ; je n'ai fongé 
flf\ toi ; en vérité tu troubles moa 
repos. 

{' - 
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PAMPHILE. 
Pour moi , je me fuis tout de fuite 
endormie , & j'ai fait le plus joli 
rêve. . . 

ANGÉLIQUE. 

Àh ! conte-moi ton rêve. 
PAMPHILE, 

Volontiers ; entre filles , on peut 
s'amufer de ces petites confidences-là ; 
d'ailleurs vous en étiez l'objet. Je rê- 
vais donc quej'étois votre Amant. . ♦ 
ANGÉLIQUE. 

Mon Amant !.. 

PAMPHILE; 

Et que fous ces habits , ayant mis 
Marine dans mes intérêts , je m'étois 
introduit auprès de vous. Belle Angé- 
lique, vous difois-je, je vous vis paflèr 
il y a quelques jours , lorfque Damis 
vous emmena du Couvent dans, cette 
maifon ; non , je ne fçaurois vous ex- 
primer tout le tranfport , tout l'en- 
chantement de xgçn arae \ elle vous 
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fut dans l'inftant toute dévouée ; je ne 
lus plus occupé que de vous , de votre 
charmante idée ; que des moyens de 
vous parler & de vous jurer un amouf 
qui ne finira qu'avec ma vie'; mon dé* 
guifement- pourroit-il vous offenftr ? 
Songez qu'il -iallofc tromper la jalou- 
fie d'un Rival 

( H fe jette à/es genoux.) 

ANGÉLIQUE, avec émotionl 

• Que fais-tu donc ? .... 

PAMPHILE. 

Je continue mon rêve. - 

ANGÉLIQUE 
Quoi, tu te jettoisàmesgenôur? 

PAMPHILE. '; 

Sans dôme, ©h , mon reve étoi't 

Bien fuivi ; vous paroiffiez attendrie ; 

je prenots votre belle main ; je la bai^ 

Ibis avec une ardeur • . . ' 

ANGÉLIQUE. 

Finis, finis donc folle. . • En vérit*§ 

tu peins leschofe^.* ; l - ''* ^ 
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PAMPHILE, d'un ah fâché. 

Il faut que je ne les peigne pas 

lien ; je ne vous vois point certain* 

regards qu'il me fembloit que vous 

aviez. 

ANGÉLIQUE, d'un ton cendre. 
Quels regards ? 

PAMPHILE- 
Qu'ils étoient beaux ! quel ravîfle* 
inent ils portoient dans mon ame! 
que je voudrois bien les voir encore ! 
ANGÉLIQUE le regardant tendra 
. ment , & enfuit* encore plus 
tendrement. 
Eft-ce ceux-là ? 

PAMPHILR 
Oui ... à peu près . • . ah , les voilà ! 
ANGÉLIQUE , appercevant Rofalie 
qui pajje <S» rcpafje ai* jond 
du Théâtre. . 
Leve-toi ; j*apperçoîs quelqu'un* 

PAMPHILE 
Que nous importe ?Ne nous eft.-îf 
pas permis de nous divertir l 
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ANGÉLIQUE. 
Leve-toi, te dis-je ; remettons , re- 
mettons à ce foir ; nous tâcherons 
d'attrapper un des habits de Damis ; 
tu le prendras ; cela fera encore plus 
plaifant. 

PAMPHILL 

J'entends ; ceux - ci vous ôtent la 
moitié du plaifir ? Voulez - vous que 
je vous dife un moyen de l'avoir tout 
entier ; imaginez-vous que je fuis vé- 
ritablement un Amant . . . 

ANGÉLIQUE, 

Mais ... tu ferois un Amant allez 

joli. 

PAMPHILE. 

Vous m'aimeriez donc ? 
ANGÉLIQUE. 

Adieu ; adieu 3 nous nous dirons 
tout cela ce foir. (à part j en s'en allant.) 
Je m'attache de plus en plus à cette 
fille ; fes folles imaginations me diver- 
tiffent. 



Comédie. 161 



S Ç ENE V I I. 

PAMPHILE, ROSALIE, 

toujours en homme , au fond du 
Théâtre , regardant Angélique 
qui /art. 

PAMPHILE au bord du Théâtre. 

ELle m'échappe, lorfque j'atlois 
entièrement /n'expliquer ; mais 
ne nous plaignons pas ; les chofes font 
en bon train , & fi fcs yeux font ea- 
eo're trompés par mon déguifement , 
je fuis prefqûe sûr que fon cœur n'en 
eft plus la dupe : la nature ^efl une fi 
bonne maîtreflè ! 
■- ROSALIE àpart. 

: J'ai voulu voir ma Rivale, qu'ella 
cil belle! 

• PAMPHILEi/w*. 
Voici cette pauvre Amante que 
Damis veut abandonner. 
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ROSALIE *£■•*; _: 
Je pourrois fçavoir par cette fille 
tout ce quîfc pa$e , j&fimoKL perfide 
efl aimé. 

FAMPHILE à part. 

Elle eff fort jolie & je m'oflrirokde 
grand cœur à la confôler x fi j'étois 
moins amoureux d'Angélique.' 
ROSALIE aparté 
Elle doit me croire un Domeftiqne 
comme elle ; engageons la converfih 
tion ; faifons le galant ; feigpons d'es* 
être amoureux.. rJ 

PAMPHILEi;^ r Uà re^ t 
4am. pluficurs révérences 
qu'elle lui fait* 
H me fèmble qu'elle me minaude 
& me carefle d^$ yeux ? Quel eft fon 
deflein ? Oh , qu'il approche le beau 
garçon , je ne ferai pas la cruelle. 
ROSALIE àPamphite. 
On dit que Moniteur Damis. fe 
marie ? 
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PAMPHILE. 
Oui ; on en parie. 

ROSALIE. 

Il augmentera fans doute le nom- 
bre de fes domeftiques ? 
PAMPHILE. 

Il faudra bien. 

ROSALIE. 

On s'empreflfera pour entrer daoi 
cette maifon. 

PAMPHILE. 

La condition y eft allez bonne» 
ROSALIE. 

Peut-il y en avoir de plus heureu- 
fes que de fe trouver auprès de vous ! 
fcAMPHILE <?un ton de Soubrette* 

Vous êtes bien poli. Eft -ce que 
vous auriez deflèin de quitter Mon- 
fieur Erafte , & de vous préfenter ? Je> 
craindrois que vous n'eflïiyaffiez biea 
des difficultés de la part de ma tante 
Marine y & qu'elle n'empêchât qu'on 
vous reçut. 
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ROSALIE. 

Eh pourquoi s'y oppoferoit-êlle ? 
PAMPHILE, affeckru un ton 
ingénu & embarrajjë. 

Elle eft d'une févérité & d'une fi 
grande défiance à mon égard ! . . dans 
la même maifon . . . avec un jeune 
homme . • . auflî aimable que vous 
l'êtes-. . à portée , à toute heure, à 
tout moment de fe voir , de fe par- 
ler... cela lui paroîtroit bien fca- 
breux , & j'avoue que moi-même . . . 
ROSALIE, lui prenant la mcàiK 

Achevez de grâce. 

PAMPHILE. 

Je me trouverois, . . bien expofce* 
ROSALIE. 

Si vous me connoiflîez bien, vous 
conviendriez que vous ne le feriez 
point du tout. Je ne reflèmble pas à la 
plupart des hommes ; ils ne font ja- 
mais contens ; ils fe plaignent ; ils de- 
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mandent fans ceffe ; je n'ai jamais eu 
ces façons-là. 

PAMPHILE. 
. Je le crois bien ; on vous a fans 
doute toujours prévenu ; on a tou- 
jours fait les avances (voulant Pem~ 
brajfer) & cela me paroît bien na- 
turel. 

ROSALIE, le repouffant. 

Vous êtes vive ! ( à pare. ) La fotte 
créature ! je ne tarderois pas à me trou- 
ver fort embaraflee. (haut. ) Toute 
femme qurme feroit des avances, en 
feroit la dupe, & ce tranfport qui 
vient de vous échapper , dont la plu- 
part des Amans (broient très flatés , 
n'eft pas de mon goût ; je veux qu'une 
maitrefle ait de la retenue ; fes rigueurs 
en irritant ma paffion , l'augmentent, 
& ma conquête m'en paroît plus belle» 
PAMPHILE. 

Ceft-à-dire que vous avez de la va- 
nité , & moi j'ai l'ame noble ; je 



\6i Le Double Déguisement, 
trouve qu'il eft mal de faire acheter 
par des foins , des inquiétudes & de* 
peines , ce que Ton peut donner gé- 
aéreufement. 

ROSALIE. 

Si vous avez de la générofité , j'ai 
de la confcience ; je ne veux rien 
avoir à perfonne que je ne l'aye bien 
mérité , & Je prétends foupirer au 
moins un mois avant que de recevoir 
la moindre petite faveur. 

P AM P H1LE ,fc récriant. 

Un mois ! 

ROSALIE, àpart. 

L'impertinente , comme elle fe ré* 
crie ! 
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SCEN E VIII. 

PAMPHILE , ROSALIE : 
MARINE, 

MARINE, arrivant d'un air 
fort emprejfé. . 

JE vous apporte , mon cher Mon- 
fieur , une nouvelle. . . 

ROSALIE. 
Mon cher Monfieur ! 
-MARINE, apercevant Rofalie. 
Ah ! * . Je ne vous voyois pas. 
ROSALIE, àPamphile. 
Coriiment donc ? . . . 

PAMPHILE,yfoirâ»f. 
Mais. ... • * 

ROSALIE 
. Quoi , vous êtes. . • 
; . PAMPHILE. 

.Un peu plus votre fait que vous ne 
penfiez, ma belle Demoifelle. . . Vous. 
V f>ilà toute étonnée ? 
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ROSALIE. 
On le feroit à moins, &. la rencon- 
tre. 

PAMPHILE. 

Eft plaifante. Avouez que vous ne 
vous attendiez pas à me trouver de fi 
bonne compofition. 

ROSALIE. 

J'avoue que vous faifiez fort peu 
d'honneur aux habits que vous portez. 
PAMPHILE. 

Comme vous avez vite battu en re* 
traite ! Je voudrois , Marine , que. tu 
eu/Tes entendu. 

MARINE, d'un ton impatienté. 

Eh , mort non de ma vie , écoutez 
/ ce que j'ai à vous dire ; rln'eft pas 

temps de badiner ; Vous fçavez que 
Damis m'a dit" de le jTuivre'; c'étoit 
pour me confier qu'il allolt mander 
le Notaire , & qu il vouloit époufer 
ce foir Angélique. 

•pamêhïle:' 
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PAMPHILE. * 
Cefoir! 

ROSALIE. 
Oçiei! 

MARINE. 

Il vient de le lui annoncer à elle- 
même. 

PAMPHILE. 

Qu'a-t-elïe répondu ? 

MARINE. 

Que voulez- vous que réponde une 
jeune perfonne timide ? . 
PAMPHILE. 

Il n'y a pas un moment à perdre.; 
je cours me jçtter aux genoux d'An- 
gélique ; je fois prefque fur qu'à tra- 
vers mon dégui&ment , (on coeur 
m'a deyiné j; je vais me découvrir en- 
tièrement ; j'efpere que l'amour lui 
înfpirera aflfezde fermeté pour réfifter 
au deflein de mon rival* II fort. 

MARINE, ,à*Pamphik. 
Allez donc vite ; vous la trouverez 
Tome IL H 
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dans le jardin. [ARôfalie) E* nQjjs* 
Madejnpifelle , ftavon$4ç. , . 
ROSALIE.' 
Quoi , P#nij* y^uj .çonjfowtaxer & 
perfidie! 
• MARINE, 

Il n>ft p#s temps 4e vqîw amufer \ 
jrous plaindre ; fuiyons-le , vous çUs- 
je ; lorfcju'il f$ fera fait connaîtra * 
pous paraîtrons ; le Tuteur tfeft c$j> 
rainement pas aimé de fa pupille, & 
je fiiis jure qu'elle fera charmée de 
pouvoir refofer 4e Wpoufer, en lijî 
reprochant les engagemens qu'il a pris 
pVéc vous, , p Mais , Je voici ; j'en» 
îtends h voix & celle de Monfieur 
Erafte ; il me femble que la conver- 
fatioh s'échauffe ;allpns ; yewzdoiJG, 
ÔPi^npas »ojis, 



C û m à b t b: ■ i?i 
1 M ■ ,„J 



SCENIIX/ 

* 1.1 

EJR ASTE, DÀMU 



l jjE grâce , Monfieur. ; • 

E R AS.TE^ tuptm élevé: 

Mais , Monfieur , répandez-moi, je 

vous prie. 

DAMIS. 

En vérité . . . que voulez-vous qjxq 
je vous réponde ? 

ÈfiASTL < 

Vous convenez que vous trouviez 
«tans Rofalie , efprit, beauté, naif- 
&nce * vertu ? 

DAMIS. 
Je ^conviens & je conviendrai toitf . 
Jours que je l'eftime infiniment. 
ERASTE. 
N*avez-vous jamais eu que ce fe&j 

h* 
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*iment-là pur elle ? Ne l'aimiez-yo»* 
^? PAM1S. 

Je i'aimois làns<U>ute. 
ERASTE. 

Kavei-vouï.pa^ mis «ooj en. ufege 
pour vous en faire aimer ? 
r DAMIS. 

J'ai fait. - .- *«- W f 01 ** tous le$ 

Aroaps- '.«.-,.. 

ERASTE. 

* Vous a-t-elle donné quelque fujet 
de vous plaindre d'elle? 

; PÀMIS.. ; 

"Non ... & l'embarras où me met: 
toute cette explication » vous le dit 
a|Tez, Je. gémis du caprice de mon 
cœur ; je voudrojs pouvoir m'y L ar»- 
cher ; mais je n'en fuis pas le maître ; 
je m« fen» entraîné malgré moi par 
un pençl^mt. auquel il m!çft impoiTi- 
ble de réfiAer. • ,. .. -• 

' ERASTE. 
Et cette nouvelle paifion vous fera 
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oublier vês pfdmefles, vos fenttens? 
jDAMIS, toujours (Turi ton emboraffZ. 

T>m* de certains momens -, * * ott 
dit * .< en promet . . * biendes chofes. . * 
ERASTL 

Langage indigne de vous , & qui 
à'eft que celui' des ingrats & Aei per- 
fides : oui , Moniteur , des perfides* 
Dans ces 1 momens dont vous parlez: 9 
lorfqu'aux genoux de Rofalie f pref- 
riant le ciel à témoin de vos ferment, 
vous la prefliez , vous la conjuriez de 
recevoir votre foi > fi elle vous avoic 
répondu qu'elle ne vcms regardoït que 
comme un lâche fëduâîemr î\ - Eh w 
Monfieur, voulez- vous donc la punis 
de vous avoir aimé , de vtfu* avoir rf- 
timé , de vous avoir cm de l'hon- 
neur & de la probité ? Pouvez-vous 
penfer y (ans frémir ? àl'éeat affreux 
où vous aurez plongé une jeune per- 
sonne ,. innocente , aimable , & qufc 
la pitié feule devroit vous rendre fi 

Hii* 
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chère ? Songez aux^ reproches + aux 
outrages dont l'accablera toute une 
famille; aux tourmens que lui prépare 
une mère qui i'a toujours haïe. . *. 
Vous foupirez ! ah ! Damis, rapellez 
•votre raifon ; écoutez ce qu'exigent 
de vous le devoir, l'humanité, l'intérêt 
même de votre propre bonheur ; car 
enfin peut-on être tranquille, lorf- 
qu'on Êiit des malheureux l & quels 
malheureux encore J une fille char* 
mante. . . 



flE 



S CE NE X, 



jERASTE, DAMIS,UN 
JARDINIER. 

i LE JARDINIER, accolant à 
Damis d'un âr fort empreffé. 

Pnfieur ? Monfîeur ? 
DAMIS. 
Qu'as-tu donc à c rier de la forte 
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î>irez-vou* encore' que je {oxtùtieé 
me bête , urf animât ; je veriohs <fe 
tous réhdre le plus grand fenic^^ 

Quel fetvice ? 

LE JARÔINIËË, 
jarnï , remerciez nous dofifc tdtotë » 

fheure. 

Ï>Â.MIS'.< 

É& , de quoi> butor * vetoM» <$BW 
jie te remercie , farté (çbvoïr. . .- 
LE JARDINIER 

Morgue ,» vou# m'avez fi- fbuvettt* 
fcattu fans raifort r vous pouvez bie* 
Une* fois fà& feïnercier ùxts fjJavoàr 

Tu m'Impatientes ànm ^oint qjaeè-ffi 
tii ne dis à Huilant •* y. 
LE JARDINIER s'&rttantdtec/fo 

chapeau* 

Je fuis Ci eflbuâïe , cpie je; ne pufe 
garleiv Bitf 
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D A M I S , prenant un bâton. 
Oh, je te ferai bien revenir la pa» 

iokv 

LE JARDINIER. 

Diantre ! Attendez , attendez, vous 
feriez parler un muet. Eh bien , puis- 
qu'il faut toujours faire à votre tête 9 
je; vous dirons donc que je travaillions 
dans le jardin , derrière la charmille* 
J'avons vu venir JVfademoifelle An- 
gélique & cette Marton que vous lui 
avez donnée pour femme de cham- 
. bre. A mefisre qu'elles approchiont , 
queuques mots qui ont* frappé nos 
oreilles, nous ont baillé le foubçon 
qu'elles s'entreteniont de malice & 
de toutes ces petites curiofités qui par- 
font dans la tête des jeunes filles* Cela 
nous a paru drôle à entendre. Je nous 
fommes tapis pour n'être pas apper- 
£us. Marton li difoit cent balivernes 
d'amour , li baifoit les mains , li fai- 
foit de gros fermens de l'aimer ton- 
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jours, & li propôibit pour conclufioa 
4* t'enlève** 

DAMÏS. 
Il eft ivre ! Marton , une fille f pro* 
pofer à Angélique de l'enlever 1 

LE JARDINIER. ' 
Oui ,, oui , Ofte fille * . „; laiflfes f * 
faire . . . elîe . eft filte coriffiïe moi. 
J'avôns oui de la propre bouche d# 
Marine , qui eft venue les accefttef ,, 
que c'eft un Amoureux déguifé , & 
qu'elle a manigance tout cela, Vou* 
fçavez bien lecabiaët qui eft suJ b& 
da jardin j ils y font entrés tous 1er 
quatre pour être apparemment plu* 
àleuraffe; r. ... 

" DAMÏS 
Qui % tows les quatre ? 

JLE JARDINIER 

Mademoifelle Angélique ,.la*femte v 

Marton , Marine » & le Bel Ado- 

fcfcent qui a accompagné Monlieur 

.céans j il rend la partie quarrée. A, 
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peine font-il* entrez , zefte , j'ai fermé 
la porte fur eux ; les oifeaux font* 
pris. . . Mais- voici le Notaire que 
▼ous aviez envoyé chercher. 
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DAMIS, ERASTE, LE JAR- 
DINIER, LE NOTAIRE* 

LE JARDINIER. 

MA foi, Monfieur le Notaire f 
vous arrivez après coup ; ils 
font quatre là bas qui fc font plus 
preflèz que vous. 

D A M I S , feàfant quelques pas pour 

Jbrtirj & revenant. 

Dadi H fureur oà je fiiis , je veux . . . 

mais non , il vaut mieux. . . {!AuJûr- 

dinier.) Cours chez le Commiflaire 

qui loge ki près, & dis-lui que je le 

prie.de le traofporter à TinHaat cbei 

xnoi. s _ 
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LE JARDINIER. 

J'y vas. j'aime à voir comme cela 1 
du brouillamini dans une maifon ; cela 1 
âmufe; 



■*■ 
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ÈRASTE, BAMIS, É$ 
NOTAIRE. 

lé Notaire r s'approcha^ 

, defiatnisï- 

MOnfieùf , Je venois fuivant voirie 
defir. ... n 

D AMIS , avec impatiencéi 
Et, Mbnlîeùr! 

Ë RAS TÉ, h Daim*. 
Quoi , d'eft un Amant que vous 
aviez placé auprès de votre pupille? 
DAMÏS. 

La punition la plus.févere me fer* 
jufticfr d'un pareil attentat. ^ 

Hvj 
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ERASTE. 

Vous fera juftice ? Eh , Damis , ré- 
fléchiflez donc un inftant. Qu'a fait ce 
jeune homme que vous n'ayez fait vous 
même ? Il a déguifé fon fexe pour 
tromper votre jaloufie Se s'introduire 
ici ; quels déguifemens de cœur & de 
fcntimens n'avez-vous pas employez 
pour tromper & Réduire Rofalie ? La 
feule différence qu'il y aura peut-être 
entre ce jeune homme & vous^c'efl 
qu'il fera de bonne foi , & qu'il ne 
demandera qu'à époufer celle qu'il 
aime ; au lieu que vous voulez aban- 
donner une infortunée à qui les fer- 
mera les plus facrés vous lient. Vous 
avez envoyé chercher un Juge ; 
croyez-moi , avant qu'il arrive , jugez 
vous vous même ; ne m'obligez pas à 
un éclat dont vous devez prévoir les 
coûféquences ; Rofalie n'eft pas fi 
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éloignée que vous penfez ; comptez 
que je i'appuyrai de tout le crédit 
& de toure la confidération que f ai 
dans cette ville. 
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SCENE DERNIERE. 

ERASTE , DAMIS ANGÉ- 
LIQUE , ROSALIE , en 
homme , PAMPHILE , en 
femme , MARINE , LE 
COMMISSAIRE, LE NO- 
TAIRE, LE JARDINIER. 

LE JARDINIER, à Damis. 

JUstbment , comme j'allions cher- 
cher le Commiflaire , je l'avons 
rencontré à la porte. Il femble que 
tous ces Meffieurs-là flairent les affai- 
res. Il a voulu que je le menaflîons 
d'abord au lieu du délit , & le voici 
qui' amené les délinquans. 
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A N G É L I Q. U E avec vivacité > 

entrant fur •'•té Théâtre avec le Corn? 

mijjairer& liii montrant Pamphile^ 

II m'aime , je l'aime ; il a'du bien y 
cfè la naîflànce ; je veux l'époufer 9 & 
je mourroïs plutôt que d'être Ma- 
dame Damis. 
£E J A R DIDIER y à t>amis. 

Qtfe dite* vous de cette ouverture 
ée cœur? 

DAM I S , du Cmmljfalre^ ttfàmrarii 
Marine & Pamphile. 

Par Tentremife de cette fille , ce 
jeune homme s'eft introduit chez 
moi pour féduiré , comme vous lé 
voyez , & potir enlever cette jeune 
perfonne dont je fuis le Tuteur. Fai- 
tes , Monfieur , le devoir de votre 
charge. 

PAMPHILE, à Damis. 

Si vous êtes le Tuteur d'Angélique* 
je fuis le coufin de Rofalie. Je ne viens, 
que d'apprendre dans finftant fori 
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tiûta & fa naiflànce. Voilà vingt Let- 
tres oh vous lui promettez de Tépou- 
fer. (Au Confmijfaire.) MonfieUr , vous 
la.' trouvez déguifée chez lui ; la ftr 
duâion eft bien prouvée ; je vous de- 
mande juftice. ♦ 

LE COMMISSAIRE, à Damii. 

Le cas eil grave de part & d'autre , 

& je ne puis pas me difpenfer de 

xn'aflfurer, de votre perfonne & de la 

fienne, %> 

DAMIS. : 

Quoi , Rofajie , c'eft vous ! 

ROSALIE. 

Oui^p'eft cette Rofalie qui devoit 
vivre contente , heureufe dans «ette 
maifon. En quel état elle y paroît ! 
tremblante , baignée, de fes larmes ! 
hélas ! ma tendreflè & ma confiance ne 
vous ont-elles rendu le maître de ma 
deitinée , que pour la rendre à jamais 
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fiiaîheUreufe* ? So\i*ene2 •* vous que 
Vingt fois r à mes gertoù* , lorfque je 
jfte pkûgnois défis duretés de mk fe- 
mille , vous m'avez dit avec tranf- 
fort que vous e» étiez prefquec har- 
mé par le plaifir de pouvoir me : te- 
nir lieu de tout. Vous êtes devenu 
tour pour moi y & je' vous perds ! Que 
vous ai-je fait pour m'abandonner ! 
Je vouis ai 1 donné mon coeur & vous 
Voulez me donner la mort! que dis- je, 
ta mort ! vous, voulez me couvrir de 
tonte & d'opprobre. . . Àh , Damis ! 

DAMIS* 

AhRofalie.» 

ERASTE,àZ>*»fc. 
foumez-vous balancer encore a 
VôU* fendre à tant d'amour, & à ce 
^ue l'honneur vous pteferit f 

D'A M IS , fejetiant aux genoux 
de RofaLie. 

Je me rends aux droits que'ma 
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chère Rofalie a toujours confervés fuf 
mon cœur : oui , je vous trouvois 
toujours au fond de ce cœur , de dans 
les momens même ou il femblok 
vous être infidelle. Je ne veux vivre 
déformais que pour tâcher de réparer 
par le plus tendre amour tous les cha- 
grins que je vous ai caufés» Accordez- 
moi mon pardon ; recevez ma main \ 
donnez moi la votre ; je vous adore» 
xai toute ma vie. 

ERASÏK 

Que je vous embrafTe , mon cher 
Damis l 

PAMPHILE, iDamïs. 

Mpnfïeur, je me nomme Pamphile; 
ma famille doit vous être connue. . . 
DAMIS. 

Je la connois , Monfieur. Puiffiez- 
vous être auflî heureux avec Angéfr% 
que, que je vais l'être avec ma chère 
Rofalie. 
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LE COMMISSAIRE. 
Mais, Meilleurs, croyefc-vot» donc 

qaé }* fouffrfrai que tout ceci fie paflè* 

« l'amiable ? 

LE NOTAIRE. 

. Qtfe voulez-vous donc dirfe , Mort» 

Jleur le Commiffaire ? 

le commissaire: 

Ce que je veutf dire ? Ce que je f 
_* eu* dire ? Commet donc ! des en* 
fevemerts ! des raps de fédu&ion ! un 
homme eh femme ? une femme en 
Êamme! oh pârbfeU ,, parbleu ^nau* 
verrons* 

LÉ NOTAIRE, 

Mais de double mariage n'acëoâï-* 
ttiode-wl pas tout ? 

LÉ COMMISSAIRE.- 

Mortfieitf lô Notaire t Mottfieur le' 
l&staire , vous.parlefc pour vou$ ; ifcais* 
ce n r eil pas avec les filles qui fe ma* 
rient , que nous gagnons, nous autre* 
CommiiTaires- 
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15 A M I S , lui montrant une bourfe* 

Eh bien , Monlïeur , je parie les 
cinquante lonis qui font dans cette 
bourfe , que vous allez faire bien 
de la procédure. 

LE COMMISSAIRE, prenant 

la bourfe* 

Vous pariez ? Ma foi vous avez 
perdu ; s'il y en avoit de faite , je la 
jetterois au feu. Danfez f réjouiflèz- 
vous , je fuis votre ferviteur , & à 
toute la compagnie» 



FIN. 
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TRAGÉDIE 

EN UN ACTE, 

JUprêfentée pour la première ffiis 
Je 2$ Mù t7 +7* 
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PRÉFACE. 

UNe Dame à qui j'étoîs très 
attaché 9 voulut abfolu- 
ment que je fiffe une Tragédie 
*a un Ââe. Je cherchai dans ma 
tête un fujetjil fallait prendre 
garde de donner dans des ficua- 
tions réfcatues & uféçs ; j'isna- 
ginaî celle d'un fils qui > pou* 
lauver la vie de fon perc , fe 
trouve dans l'affreufe néeeflité 
jd'expofer à la mort une femme 
qu'il aime. Cette fituatiori neuve 
me parut une des plu* pathéti- 
ques qu'oa put mettre au Théâ« 
tre ; mais quan.4 je vins à l'exé- 
cution y je fentis bientôt qiiè 
nion fujet entraînoit beaucoup 
<Je détails abfplunienrnécÊffai* 
tes pour -préparer talion > Ôç 
qu'il ne (eroit pas aifé de ren- 
fermer ce$ détails dans un ef«» 
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lui aue Ton me prçfcrivoit. Le 
public > dans une pièce en 
cinq Àâes , veut bien paffer le 
premier , & quelquefois tout le 
fécond , pour l'expofition ; ici 9 
il falloit que la mienne fe fît 
dans la première Scène , fie que, 
quoiqu'extremement ferrée, elle 
tut cependant fi claire nue le 
fpeâateur , à mefure que les in- 
cidens naitroient > ne fut point 
erobaraffé fur l'intérêt de cha- 
que Aâeur. Je me rebutois ; 
Madame de *** s'impatientoit, 
fe f âchoit fie prétendoit aue ce 
n'étoit cpxe pure pareffe de ma 
par|;; des huit jours qu'elle m'a- 
voit dpnnéjs , il y en avoit déjà 
lix de paffés j je fis un dernier 
effort r ôc enfin j'achevai pet ou- 
vrage ; il fut. auffitot îoué en 
fociété; les Comédiens le repré- 
sentèrent quelque temps après ; * 
on y pleura beaucoup. 
Il ç& dit dans le Mercure de 

Juin 
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Juin 1747, tjiïii f poroAt que thon, 
dejjein a été de meure en un Acte 
une aaiottiqàù aàroiÎLpà fltryir de 
matière à fept . . . que les recôn- 
noijfances de cette petite TfagéctU 
font pathétiques ^Cfrapentjans le 
fecours de la ver/zjîcation , . . que 
l intérêt eneftntuf\ #£ que c'ejl 
dommage qiiil ri gitjpasilfs dfc 
menjions ordinaires du Ppëme dra- 
matique. Je crois qu'acide cPùft 
Epifode & de queLqîies Scènes 
inutiles & de pur r£n?pjti^age f 
faurois pu , comme - un autre", 
remplir ces dimenfions ordinai- 
res , c'eft-à-dire cinq Aâes. A l'é- 
gard du fecours de la yerfifica- 
tion , j'en connois tout Pavan- 
tage ; je fçais que la rime, la 
mefure & la cadenc* donnent 
un air de penfée , de fentence & 
de maxime 1 ^ des chofes qui , 
dites en profe , ne font point la 
diième^iï^ 
que très côffiàiiinbs;^ 

Tome IL I 
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ZELOIDEi 

ar fi a g ê d f e 

E N U N A c TE. 



SCENE ME^LERE, 

ARIMjANÏVPHANÉS. 

AiftiMAiNT. ' 

0^,' Phanès, non , jamais 
un cœur ne fut décjhiré par 
des coups fi tènflbles {car 
enfin, par qui /uïs-je trahi ! 
par une Efclave, dont faî rompu les 
fers, -que j*ai élevée au rang de mon 
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Epoufe , & pour qui mon amour ne 
s'eft jamais ùq inftant démenti ! Mais 
ce qui mec encore le comble à ma 
rage, cet Orofmin , cet Etrange* que ; 
j'ai prévenu par mille, feç vices y à qui i 
favois voué l'amitié la plus tendre, cet 
homme qui m'étoit*') après l'ingrate , 
ce que j'avois de pfus cher , eft celui 
qui m'outrAge,me dçshbnnore &fo'en- 
leve le coeur de ia perfide ! 

: "' -PBANÉ^ •" '" 
; Trompé par d.e fauflès apparences , 
ne vous livrer ypus point trop lé- 
gèrement à de cruels foupçons f 

, : ' ARIdVtÀNT. 

Ecoutp. Hier nfétânt enfoncé dans 
ce bpis qui couvre notre Camp , au 
détour d'une route que je fuivois au 
hazarcj , je me trouvai tout-à-coup 
devant Qrofmin qui fe promenoit 
feurayeç Zeloide. La foudre en tom- 
bant à leurs pieds ; ne les eût pas plus 



r 



T RA é A i z. tyj 

étonnés. Frappé du trouble que leur 
caufoit ma préfence, immobile moi- 
même , & leur jettant des regards 
que la'jaloufie cdmmençoit d'éclai- 
rer , êc qui redoublfcient encore leur 
défordre & leur confiifion , je vis , 
oui , je vis fur le vifage de ces perfi- 
des Amans les traces des pleurs qu'ils 
venoient de répandre ; j'y connus que 
l'intelligence de leurs coeurs, que je 
n'avois jamais foupçonnée , les âvoit' 
conduits dans ces lieux , & que prêts 
d'être féparés par l'abfence , ils ve- 
noient fans doute de s'y jurer ùti 
amour éternelle. J'allois les facrifièr à 
ma jufte fureur , lors qu'avec quel- 
ques Officiers tu vins nous joindre. 
Le hazard retarda donc ma ven- 
geance , mais il m'en réferyoit» une , 
digne de <;ëc Amlperftde , & dont tu: 
frémiras. Jl étoiti prefque niiit ,: & je 
rentrois feûl dans le Camp, déchiré* 
par tout ce que la noire jaioufie , le- 

Iuj 



dépk & tarage peuvent faire iamgi- 
ner de plus affireux, lorfque tournant 
la tête à des cris que j'eiitendois der- 
rière moi , je vis un, homme , le bras 
levé & le poignard à la main. , qur* 
vendit d'abattre àfes pieds uir die mes 
Èfclaves» Tandis que & garde que 
jîappellai s'ailîmoit de. l'aflaffim , j£ re- 
gardai fi mon Efclave- pouvoit encore 
recevoir quelque fëcours , mais ott- 
want à ma voix des yeux qu?ït re^ 
ferma bientôt pour toujours : » Je 
» meurs , dift-ft,. Seigneur , & d'une 
» mort t rojy douce pour mes crimes : 
»* né à Bagdbt , fy fefvois dans 1* 
w maifon de Métrobate : féduit par 
» les promeflès & les préfens d'un dfc 
m fes Neveux , f enlevai le fils de mo» 
« Maure , qui n'étodt encore qu\H* 
•* enfant > & le vendis à des Côrfai~ 
*» res : j'ai parcouru depuis , pendant 
»' près, de vingt années , diflSrens eli- 
* mats, mais je n'ai par-tout éprouve 
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#> que la aaifece & tfefclav^gei, &i'^j 
mtob-vn dtaces Captif qui vous : fe* 
», rent présentés il f a trois jques ..fc 
«>< Métrofea» que. le ciel -vangtbi?* & 
h fans dôme conduit dans ces lieux; * 
* m'a î econrm j j'ai voulu contre lun « * 
À ces mots il eirpirsu redonnai éft 
conduire^ de garder le mcufoûk 
dans ma "tente, ÔCcematî* leConfeil 
de Guerre n'a pài halaraé fi» !&>» 
ace» Atioa , à me laiffer le maître d» 
fort d'un inconnu qui dans un Camp % 
fous les yeux ' même d'ua des Chefs 

de lWfe-, awîtofépdgeaKfer.uii 
de fes Efélaves.- 

F.HÀNÊ5. 

Quoi , c^ft le fang de ce fcélé* 

rat , fi juftement puni, que vou* liq* 

lez vengfep fttr tm malheureux y teiK 

lard -, futf'iin perè ! .;?...-..; 

■.; iiAiHIMA'ttT;-.. v. lu. :j 

* Apprends que ce Perà eft celui 4'Or> 

rofififaù- En «'armonçaùvtyll y a qoeVr » 

I iv . ; ; : 



ques-joan f leHefii: qu'il avoir .'de re^- 
voir ;fa Patrie yil rate confia' que né 
dan* Bagdad , «nlevé à Jfâge/dje : cinq- 
an* des bras-:de Métrobace:foh; Père ,- 
fc vendu: à UesXorfàires , la Fortuné , 
par' diverfes avantures , l'avoit tiré 
de Tefclavage & conduit .d#fls HQ* 
Armées.;: :!■'..-. 

. / PHASES, .r ■ , 

- Et laf fqùe le Ciel fepble tes réunir , 
vous voulez arracher un Père à fo* 

Pils! '• K . • - ..; 

. . arj^;ant., : r 

• Et lorfque le Ciel m'uoiflbit avec 
Zéloïde , le traître a-rt-tt craint, de 
in'enlever un coeur qui faifoit tout le 
bonheur de ma vie.? L'injure eft cruel- 
le , la vengeance doit, être atroce. . . 
Mais je l'aperçois ; éloignons-nous ; 
allons hâter la mcjrt de fon Père, 
pour revenir' ertfuite idila^lui annon- 
cer , jouir de fon défefpoir , me bat- 
tre contre lui , le tuer , ou mourir de 
ûl main. 
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SCENE U 

OROSMIN,ARASPE, 

OROSMIN. 

A Rimant me fuit ; il me regarde 
comme un monftre d'ingratitude 
& de perfidie, tandis que je m'exile 
moi-même , & que loin de ces lieux p 
je vais chercher la fin d'un malheu- 
reux amour dans celle de- ma vie. Je 
ne connoiflbis point Zeloïde , lorf- 
qu'Arimant , prêt àTépoufer, voulut 
que je la vifle. Ah f que cette vûé le 
juftifia bien contre fes reproches que 
je lui avois faits quelquefois fur fa 
paffion pour une Efclave ! Que cette 
^Eclave me parût digne des plus bel-? 
lès deflinées ! Surpris , interdit, en- 
traîné païf un charme que je n'avois 
jamais reflenti , le trait étoit dans mon 
cœur p que je ne me croyois encore 

Iv 



qçcupé que du plaifir de mes yeux l. 
éepuis ce fatal moment , en proye à 
une flajttome que tous mes efforts pour 
l'éteindre , fembloient ne rendre que 
plus violente ; déchiré par la honte & 
les remords de l'infidélité que je faifois 
à mon ami ; trifte , rêveur , inquiet ; 
voilà la fource de cette mélancolie 
où tu m'as vu plongé ; c'eft pour ta- 
cher d'étouffer par l'abfencç une paf- 
fion malheureufe, que je m'éloigne de 
ces lieux. Je comptois même partir 
fan$ revoir Zeloïde ; hier., conduit 
dasas ce bois par ma rêverie , je 
la trouvai qui s'y pr omenoit feule. Je 
ne fçais fi ma triftcfle , ma langueur, 
mon attendriffement à la vue d'une 
perfonne que j'adorois , & dont j'ai- 
Jois me féparer pour toujours, & des 
pleurs que je ne pus retenir ^ Im 
p arbnt xle mpo départ » lui décou- 
vrirent le fecretdemon coeur ; mais 
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elle-même cmue , agitée * quelques 
larmes lârçniiliûient ^Jfi fçs beayj;, 
y*ux, lorfqùe L'abord imprévu d^Ari-** 
niant nous jetca dans un trouble» «V 

ARASPE. 
• Àh , Seigneur, je comtois Arim^nt i 
ce trouble, feul fuffit $mr 'fovdHes 
dans /on cœur twt l§fai£m.dp h 
plus noire jaioufie., £c jcj&n* les pfrç«r 
jniérs tranfports 4e fa furwr , il n'^ft 
point d'excès & d'emponefliens don? 
R ne ibit capable 5 J$ trffnbie pou* 
vcms& pourZeJofrie, : 

;' Àrafpe. . . d*s prëfltptij$#|s funpjk 
tes , dont je ne puis me rendre le maî- 
tre , femblent juftifier tps crai&tesi> 
Quelques efforts que je k$® popr lefs 
écaaec^^ai ûauj0u« itYim 19.7*9$ 
ksi images ifaagl&ntes , . & Je %e#r§ 
bidmint d'un.fonge. qui cette rçuit m'* 
fkifi d'hçrreur & d ? fipmivai]t^ il ffft 



fëmblé que j-entrois dans un Temple , 
obfcur , & qu'un Vieillard pâle , dé- 
figuré , fe levant à moitié de fon Tom- 
beau , avançoît vers moi les bras pour, 
xn'embrafler ; je courois à lui , lorf- 
qifune horribte ftfrie que je ne diftin- 
guoîs d'abord qu'à la lueur des lan- 
gue* enflammées des ferpens qui fi- 
floient fur fa tête -, allumant tout-à- 
coup fon flambeau , m'a fait voir Ze- 
loïde expirante au milieu des flammes; 
d'ua funèbre bûcher. Ne pouvant con- 
tenir la douleur & l'effroi que mon 
ame reflentoit à ce fpeâacle , je me 
fuis éveillé ; mais le jour n'a. point diC 
fipé & ne diflipe point encore le trpu?- 
ble de mes fens. Les impreffions de pi- 
tié, d'horreur & d'émotion que ce fon- 
ge m'a laiflfées , fe répandent fur tout 
ce que je vois. Croirois-tu que cet in-4 
connu , qu'on va livrer au fupplice p 
xn'aUarmêj m'attendrit, m'inquiet te <Sc 
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«'effraye ? Le ton fanguinaire & fa- 
rouche dont Arimant chargeoit fon 
accuGttion ,^exqtpit eh moi "des ~&é- 
mjflemens. Lorfque le Confeil de 
Guerre l'a laifle le maître de fe faire 
juftice du meurtre de fon Efclave , il 
m'a dansi'inftant jette un l'égard que 
fa haine contre moi fembloit animer 
d'une joie cruelle. Pourquoi ce re- 
gard ? Connoîtrdif-je cet Etranger ? 
Aurois-je quelques raifons de m'y io- 
térefîèr ? Arafpe. . . je ne fçais..* 
mais une voix fecrette crie, m fond 
de mon coeur-. .. je voudrais' voir ce 
malheureux inconnu. ... 

ARASPE. 
Le voici qu'on conduit à îa mort. 



•§- 
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S CENE II L 

OROSMIN, ARASPE* 

MÉTROBATE whaîrt* 
GARDES. 

. "!, orosmîn. ; \; 

CE Vieillard ! . » peut-on être aflfefc 
barbare ! . . foi* m . . . fon afped 
vénérable, j . Etwnger dans ces ljeujr a 
<^ty fcherditez-vous ? i- ; ; - ; 

&- ^ /MÉTROBATE ,•:!. 

Mesenfans*. 
- OROSJMÏN. 

# fe«Hk dans ce Camp ?; , s 
MÉTROBATE. 

Je ne fçais. Depuis près de vingt 
années , j'ai parcouru toute l'Inde ; je 
croyois toujours que chaque nouvelle 
contrée où j'arrivais , alloit enfin les 
offrir à ma tendrefle ; mais l'efpoir & 
les jours d'un Pjre infortuné dévoient 
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icr finir fous les coups d'un bourreau. 
OROSMIN. 

Que mon aine eft émue ! . . Quelle 
eftvbtre patrie? 

MÉTROBATE. 
Hier > lorfqu'on m'arrêta / je vou- 
lus me faire connoître ; on m'inter- 
lompfr toujours avec emportement. - 
OROSJMIN. : 
Quel excès d'horreur & d'iniquité 1 
bn refufa de vous entendre ? • 

MÉTROBATE. ' 

1 Oui , Seigneur. 0n veut ttion langi 

ORÔSMIN. 
, Tout le mien frémit ! r Ah ! c'eft'ïâ 
main des Dieux même qui m'a con- 
duit ici. Sans vous avoir vu : > un cri 
jwjiffant > & qui ians doute ftoit lettf 
orçvrige * ^élèvofc pofcr vous dani 
mon kmt'sj-:- dhaqriè ifcot que voui 
prononcez ^j; ceé regards pfeins de 
larmes que vous jettez fur moi, font 
autanauie traits qui 4a déchirant ! Là 
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pitié feule ne fait point reflèntir tous 
les mouverçiens que j'éprouve. . . Je 
fuis dans un faififlement. . .11 me 
fembie que vous ne m'êtes point in*i 
connu ? 

MÉTROBATL. 

U me fembie auffi, Seigneur, que je 
ne vous parle point aujourd'hui pouf 
la première fois, & que votre vue 
m'attendrit encore fur l'excès de mes 
malheurs. Il n'en fut jamais de fi 
cruels ! Ce perfide dont on veut ven- 
ger la mort, étoit mon Efclave; il 
m'enleva mon Fils ; hélas y mon Fils , 
fftl'yfc r il ^fl* * p*u près de votre âge> 
mon Fils vendu chez des Peuples 
barbares , y gémit peut-être depuis 
vingt ans dans les fers ! Sa fçeur , qui 
p'écoip encore qu'au berceau & qui 
$ous fut enlevée prefque.dans le mer» 
me teins, fa fœur eftpeut-être à pré- 
fent expofée â tous les opprobres d'un 
efclav^ge homeuxl Teleflle fort que 
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je crains pour mes malheureux en- 
fans rieur *çodre méie expira de- 
douleur danp-jnctt br^is^;& vous voyez* 
le deftin de leur père. i 

OR OS MIN/: 
Je vais parler à Àrimant ; je vais 
lui reprocher là façon indigne dont il 
abufe de l'autorité que: fon rang lui 
donne dans ces lieux. Fuflîez-vous né 
du fang le plus obfcur , fon a&ion fe- 
roit horrible. Hélas, tout eh vous an* 
mmce une fllultre nàiflance. 
: MÉTROBATL 
J'ofe dire que du côté de la fortune 
& des honneurs > je n'avois rien à de- 
firer , & que dans Bagdat , 
OROSMIN. 
: Dans Bagdat ! 

MÉTROBATE. 

Ceft ma patrie 

OROSMIN. 

* Qu'entens^je ! "votre patrie f Quel 

foupçon . . * Quel nouveau troubla 
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vient m'agite? . . , Ces ùiouvémen* 
confus que je rtfïèncois . : * Votre fils f 
lorfque vou* le perdîtes , quel âge' 
avoit-il? - 

MÉTRQBATE. 
IL nftvok que cinq ans. 

OROSMIN. 
Grands Dieux l 

MÉTRQBATE. 
Quoi, Seigneur , comoîmQZrVoas+Z> 

OROSMIN. 
J'ai peine à refpirer ! . . La fortune, 
a conduit dans cette armée un Etrao- 

^MÉTROBATK 

Eh bien f Seigpeur ? 

OROSMIN» 
Il fut enlevé dans Bagdat f à cet 
âge, de la maifon de fon Père , par 
un Efclave. 

MÉTRQBATE. 
.* Àh î c'eft fans doute mon FUs! 
Ceft lui i Que je le voye I Je pour^ 



TRAGEDIE. 211 

rots t'embraflèr ,. mon cher Fils! Sei- 
gneur, cet Etranger ne vous a-t-il pas 
parléctefafemitte , cte Métrobats*?. .-• 
ORÔSMIN. 
'Méàtàbat* ! .. * j 

mAXROHATE. 
C'eft mort- ttom % c'éft Je nom de ce 
Père malheureux dont vous voulez 
défendre lès Jours, mais a qui la vie 
WLÉlpuinMT ètte qu'à charge , s'il ne 
retrouve pas fofc Fife. 
OROSMIN ' > tombant à fes genoux. 

Voyez-le à vos genoux. . . voyez- 
le les arrcfer de fes larmes . . . ô le plus 
tendre & le plus infortuné des Pères ! 
*n quel eut î quels horribles liens ! 

Lui ôtant fes fers ; Arimam 
paraît au fond du Théâtre* 
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• S C E NE I V. 

OROSMTN, MÉTROBATE, 

ARIMANT, ARASPE, 

GARDES. 

ARIMANT. 

DE quel droit ofes-tU rompre les 
fers de ce criminel ? 
OROMIN. 
Un criminel ! mon Père. ! 
ARIMANT. 
; Tu Tas donc reconnu ? Eh bierr; 
connois auffi toute ma haine & que je 
ft'en veux à fa vie que parce qu'il t'a 
donné le jour . . . ( aux Gardes. ) Con- 
duifez-le au fupplice. 
OROSMIN , mettant Vépée à la main. 
Au fupplice i ton vil fkng répandu. * • 
A R A S P E , fe mettant entr*eux. 
Seigneurs ! . . 
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ARIMANT. 
Ah , cette main aujourd'hui verfera 
tout le tien ; mais je veux que tu em- 
portes aux Enfers , l'horreur d'avoir 
vu ton Père expirer fous la main 
d'un Bourreau ; je veux que tu te re- 
proches d'être la caufe de fa mort; 
c'eft pour ine vanger çle toi , perfide., 
_que j'aipourfujvi Air lui la rigueur dp 
la loi. 

ORoskip. •"■ 

Je vois avec mépris ton jmpuiflânte 
rage. Crois - tu, quç tenant dans ce 
Camp ùhrartg égal au tien , jehe T vais 
pas obtenir qu'à la vue HeTÂrmee 
& par la -voye des armes , il me (bit 
permif.de t^cGmfondre^dey punir 
& di juftifiertndn 1 Père f u 

Eh bien , viens , j'accepte ce com- 
bat , & je me flatte même que l'hor- 
pur qu'il .va te- préfentçr., ne çé^e 
? point à ,cçlle que je pavois préparge. 
,, S&ge, fi tjijexpîrcs {pu* w/w, 3P>#- 



tôt | au même Ken , tme main infâme 
y confondra le 4kng.de ton Yere*avec 
le tien ; mais (i je fuccombe , fongie 
auxloix de ce pays; fotige que dans 
ces lieux, lorfque l'Epoux meurt, Fa 
Temïne éft 1>rulée avec lui furie mê- 
me bûcher , & que je ne puis donc 
^expirer fous tes coups , que tu ne per- 
des en même-tems le fein de ta Ze- 
loide. . . tu frémis ? 

OROSMIN. 

Àh Barbare ! 

ARlMANT,/ommr. 

Je vais ^attendre. 



■SCÈNE V. 
OROSMIN , MËTROBATE; 

IMmobïiie ôcfaifi à'horteut, qà^fi- 
je entendu*! iquel funefte càtab&t ! 
"OrneU eh que Y* ikh uûe- innocente 



Epoufeii ftèur «xpofer 4*s jours i 
Zelpïde '! ♦ » Zêloïde «agairaiïte j .. v 
Dieux J : isftjHÊCjyabids Dieux ? L'om- 
bre la plus, crirtrincllc > an fond des 
Enfers*, entre Jes majfrs dcsJEmies» 
fut-elle gainais en proie a des coups 
auffi c^udsrque^eiïx'doit tè bàfrbare 
cherche à me déchirer l 

Ah,m<mRh! - 

.OHXSJffra 

Ah , mon père ! lorfque dans vo^ 
embxaflemens je devrois gputer/la 
joie la -plus pure ; lorfquedans yotrç 
fein , je ne .devrai* verfer que des lar- 
mes de tçndreiîeô defefperé, /confon- 
du, dliorreurt environnée . i'abhoue 
le jour, qui m?a vu nafcre J Viens . 
xnonflxe bue l'Enfer -a vomi . viens. 
fc me livré à tes coups'- frappe, dé- 
chire;, invèpte des toUrmens^ fais-lçs 
•àurer au gkf 4e tarage^, mm él»f#»e 
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un Père malheureux ; épargne uni 
innocente Epoufe ; vi&ïme Hé tes fii* 
reurs , je m'y 2 livre 9 hiais rie ' m'ea 
rends point ie complice, ... 

•- S C E N;E;--'V:-I: :i -. : 
ORQSMIK , MÉraÔBÀT Ei 

zelôide,;^ • 

ZELOIDE. 

SEîçneûr , qûef vjçris-jë dL'^pprën- 
dre ! v -qûêî ! îpç&aclè ' le / prépare 
pour xjioi. . . , * 

* ... 'r ... , . • • • • * . .if» - • r 

- ;OR.,o(SMTtf. l 

Àh : Madame. ', à quel Epoux lés 

Dieux ont-us uiy votre. fort ! vous 

.*": ■ v 1 ^-dT-i n* «toi ^P •i-i^L ^ 
Voyez mon Père , im Kre qui depuis 

Vingt années , de climats eh climats, 

accable par rage & les ennuis, cher- 

dhoit' ùh fils trop cher ^a.fa tènHrèflfe. 

^Vous* voyez: encore les œb'clôht il 

étoit 
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étoit chargé , lorfque je l'ai reconnu. 
Un inftant plus tard fon fang alloic 
arrofer ces lieux. Ceft à mon Père $ 
qu'Arimant veut arracher & l'hon- 
neur & la vie. . . Ah ! cachez-moi 
vos larmes , ou changez le cœur d'uà 
furieux !.. - 

ZELOIDE. 
Moi ,. changer fon cœur ! je n'y 
fuis plus qu'un objet de haine & de 
mépris ! c'eft lui-même , c'eft lui, qui 
vient de m'annoncer votre horrible 
combat ! . • quoi , vous & mon époux % 
l'un par l'autre à la mort dévoués # 
fanglans , percés de coups ! . . Ah \ 
Seigneur, je me rappelle le jour ou 
je vous vis pour la première fois :_que 
mon cœur fe trompoit i loin d'être 
troublé par des preffentimens funef- 
tes , il fembloit que votre vue lui 
offroit un objet qu'il devoit chérir. 
Hier,quand vous m'apprîtes votre.dé- 
part, vous vîtes monattendriflement j 
Tome II. K 
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il me rend criminelle aux yeux de 
mon Epoux ; mais eft-ce votre main 
qui devroitme punir ? 

MÉTROBATE. 
. Non, Madame , la main de mon 
fils n'eft point réfervée à l'horreur de 
caufer vos malheurs ; j'ignore par quel 
crime les Dieux font irrités , mais 
puifle ihon fang répandu les appaifer 
fur Vous deux. ( // veut prendre & 
fe frapper de Pépée de fort fils > qui 
t'arrête.) Pourquoi me refufer ce fer ? 
laiffez-moi m'af&anchir par ma mort, 
& vous affranchir vous-même d'un 
eut tropaffreux. 

OROSMIN. 
Oui , le plus affreux où jamais un 
mortel fut plongé i Amant barbare , 
voilà le cœur oùs'adreflencmes coups ! 
Ëèloide , l'objet de tous .mes voeux » 
Zeloide . . > demain ne fera plus ! . ♦ 
fa jeuneflè > fa beauté ... ces trait; 
<juê pàdore . «* dévorés par les flâna-: 
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mes ... je la livre moi-même à la 
mort la plus cruelle . % . ma main al-. 
famé le bûcher ... je vois les pleurs . . . 
j'entens les cris que la douleur . . * 
non , Madame , non , mon bras né 
armera point contre vous. . . Mais 
qui défendra donc mon Père ? Qui 
vaagera fon honneur, le mien ? h& 
glaive d'un bourreau eft fufpendu fur 
la %ête dp içh Pefe , £1$ indigne. •> 

S C E NE VI I. 

ORQSMlN , MÉTROBATË à 
ZELOIDÈ, ARASPE. 

,ARAS PE» à Orofmin; r 

SEigneitr -, tout le Camp vous at- 
cénd: Je ne puis même vous diflï-* 
Uïûler que * l'audace d'Ârimant eft à 
£>n comble ; qu'avec ihfiike & mé- 
pris » il démode où vous êtes $ ôç 
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que vos amis confus de ne vous point 
voir parokre , font étonnés que l'af- 
front dont on veut .vous couvrir , ne 
(biç point encore vangé. 
GROSMIN, regardant avec défefpoir 
Zelçide &*/bn Père. 
Allons . • . allons , Arafpe. 



SCENE VIIL 
MÉTRORATE , ZELOIDE. 

O Dieux \ c'enr eft dçnc fart ,moft 
Epoux va périr ! 

MÉTROBATE, 

Non , Madame , non , le malheur 
attaché à ma vie l'emppçtera fur toute 
la valeur démon fijs> Fut-il jamais m* 
Père plus infortuné ! On .m'enlève 
des enfans ; toutes mes recherches 
{ont vaines ; ce n'eft qu'au bout de 
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près, de vingt années qu'un perfide 
Neveu, ab lit de. la naort^ me fait 
appelier pour me déclarer .qu'il eft la 
caufe de tpus mes. maux ; il- m'aflure 
que ma fille eft dans Ormus ; mais H 
ignore quelle â été la deftinée de mon 
fils,& s'il vit encore. Je pawi'pour 
Ormus ; nouvelles âllarmes ! 'cette 
ville vient d'êtte abandonnée à toutes 
J.es horreurs de, la guerre ; je n'y trouve 
ceux qui dévoient me rendre ma fille, 
que pour apprendre qa'elie eft tom- 
:béd -dans de nouveaux fers , & qu'a- 
vec ;plufieurs autres jeunes personnes 
de Xoh fexe>eile a été emmenée cap- 
tive dans ce Camp* Je m'y rends aufli* 
tôt. Le premier homme que j'y rei*- 
contre , c'ett cet Efclave qui s'étoit 
chargé d'enlever mes enfans ; il veut 
fuir, je l'arrête ; il ofe lever fu* moi 
un poignatd qu'il tenoit caché , je 
le préviens , il tombe ; votre Epoux 
arrive , il me fait conduire à fa tente ; 
. Kii> - 



je veux lui raconter mes malheurs ; 
mais à peine, ai- je prononcé mon notti 
que fa furpur contre mon fils lui fak 
imaginer le trait de vengeance le plus 
affreux ! 

ZELOIDE 

Dieux , qui lifez au fond desrœilrs, 
& qui fçavez fi le mien a jamais for- 
mé un defir qui puifle offenfer mon 
Epoux , Dieux juftes , devrois-je être 
la caufe de tant d'horreurs ! 
MÉTROBATE. 
Vous n'en êtes * comme mon : fils<fc 
.moi, que la déplorable vi&imeVmais, 
Madame, vous devez être fi chère à 
ceux qui vous ont donné le jour ï veu- 
ront-ils , fans frémir , le danger & la 
mort cruelle où vous expofe un trop 
ibarbare Epoux ? N'empêcheront-ils 
/poinc ce funefte combat ? * 

? . ZELOIDE. 

Perfonne ici ne s'intérefle à mon 
fort. Seigneur , vos enfans ne font pas 
les feuls infortunés que le ciel femble 



n'avoir fait naître .que pour éprou-» 
ver des malheurs. Sans parens , fàn* 
appui , j'ignore jufqu'aux lieux où je 
reçus la naiflance ; c'eft fon Efclave 
qu'Arimant aépoufée; j'étois au nom- 
bre des Captives quç les Vainqueurs , 
après la prife- d'Qrmus , emmenèrent 
dans ce Camp, " 

MÉTROBATÈ. 
Ah, Madame , vous aurez donc 
fans doute vu ma fille ? Vous feroit- 
elle connue PS'il faux que fon Père 
£c fon malheureux Frère', pésiflfenfc 
dans ces lieux r Madame >, -ayez pitié 
d'elle. Les remords fe fondfeniïi ,) âl« 
cœurs les- plus barbares *, & vptre 
Epoux, lorfque fa fureur fe feraaf- 
fouvie dans notre fang , ouvrira fans 
doute les yeux fur les excès <le ft 
rage ; il reconnoîtra l'injuftice de fes 
foupçons ; vos charmes reprendront 
fur fon cœur l'empire qui leur eft 
dû ; alors , Madame , fouvenez- vous 

Kiv 
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d'une infortunée j compagne de vô- 
tre efclavage 9 Se qui , comme vous f 
n'étoit pas née pour être dans les fers ; 
faites chercher la malhçureufe Feli- 
me , protégez-la. • . 

ZELOIDR 

Felime , Seigneur ! . . c'efl: .Je nom 
que je portois avant que d'être l'E- 
poufe d'Arimant. . . 

MÉTROBATE. 

O Ciel !.. ce pourrait - il. . . ces 
traits qui d'abord ont frappé mon 
cceut& oh je retrouve. . -.plus je les 
confidere. . . tous ceux d'une tendre 
Epoufe,.* 

ZELOIDE. 

Seigneur , faites ceflèr mon faififle- 
ment. . . Chez qui votre fille étoit- 
elle efclave dans Ormus ? 
MÉTROBATE. 

Chez Narsès. . « 
ZE L O I D E , tombant àfesgenom. 

Chez Narsès ! Je me meurs J barbare 
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'Epoux y fur qui tes coups alloient- 
ils tomber ! . . courons à mon frère. . . 

MÉTROBATE, voyan* entrer 

Arimam* 
Ah ! ma fille , il n'eft plus j j'ap» 
perçois fon bourreau. 



SCENE IX. 

MÉTROBATE , ZELOIDE ,; 
ARIMANT. 

ZELOIDE. 

EPoux cruel , qui viens- tu d'im- 
moler ! il ne te reile plus qu'à fît- 
crifier la fœur ; c'eft le fang de mon 
frère que tu viens de répandre. 
ARIMANT. 
Son frère !.. 

MÉTROBATF. 
Oui baibare, ton Ercufe effc ma 
.fille. Après tant de foins , d'inquiétu- 



Zl6 Z E L O 1 D B , 

des , & d'ennuis , loïfque j'arrivois 
enfin dans les lieux où je devois la re- 
trouver , ta main, m'y préparoit un 
trépas honteux ; ta main vient d'y 
maflfa$rer mon fils- Achevé, mets le 
comble à tes fureurs -, frappe. . . Tu 
^parais trembler ? Pour que rien ne 
te retienne , crois que je me trompe 
& cjtfellô-n eft pas tna fille. , . 
"A RIMA NT. 
Ah ! quand je voudrois en douter , 
les remords qui s'élèvent en mon ame, 
fuffiroient feuls pour m'en convaincre. 
Je vois que le Ciel étoit trop jufte 
•pour he pas tromper la rage que 
xn'infpiroit une indigne & cruelle ja- 
loufie» Qrofmm n'a point fuccombé 
fous «fies coups. . . 

MÉTROBATE. 
Mon Fils vi voit! .-. 

ÀRIMANT. 
Il m*a vaincu ^ défarmé ... Le 
* tokilui-roême qui vient vousraf&ref . 
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SCENE DERNIERE; 

MÉTROBATE, ARIMANT, 
ZELOIDE,OROSMIN. 

MÉTROBATE, embrajfant Orofmin. 

AH , mon Fils , je te revois ! grands 
Dieux ! Ce jour où U fembloit 
que vous vouliez épuifer fur moi les 
traits les plus cruels ; ce jour étoit 
marqué par votre bonté pour mettre 
un terme à mes malheurs , 6c pour 
être le plus heureux de ma vie ! mon 
Fils, je t'ai retrouvé ! J'ai retrouvé ta 
fœur ! Tu la vois. 

OROSMIN. 

Zeloide ! . . 

MÉTROBATE, 

Cet intérêt , ce charme , ces nœu4s 
fecrets delà nature & du fang, a voient 
déjà préparé vos coeurs à cette douce 
reconnoiflànce. Mes enfans ( les fcr- 
rant dans fes bras ) après unt d'années 
- - Kvj 
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de peines, de foupirs & de regrets^ 
quel plaifir de vous recevoir dans mes 
embraflèmens ! 

ZELOIDE. 
Mon Père , n'y recevrez - vous pas 

aufîi mon Epoux ? 

ARIMANT. 

Votre Epoux ! Pouvez-vous encore 
xhe donner ce nom ? Ah î je me fais 
horreur à moi-même ; & fi , dans ces 
lieux, par une loi barbare , ma mort 
n'entraînoit pas la vôtre , ma main , 
en verfant mon fan g , vous auroit déjà 
tous vangés. 

MÉTROBATE. 

Arimant 3 fuivez-nous au Temple 
où je vais offrir un facrifice & rendre 
grâces aux Dieux. Leur bonté , après 
tant de traverfes , vient de me rendre 
le plus heureux des Pères ; efpérons 
qu'après des momens fi cruels , Us 
vous rendront auflï le, plus heureux 
% Epoux» 

FIN. 
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J E" venois et achever Zetoide l 
éC pour dijjiper tout le lugubre 
dont favois la t te remplie , je 
cherchai à mamujtr Jur quel- 
que idée folU , bigarre 9 bouf- 
fonne. Depuis qiùcn joue de ces 
efpeces de farces , je crois quily 
en a eu peu , je ne dirai pas plus 
apflaudies , ce ne fer oit pas le 
terme propre , mais qui ayehtplus 
fait rire. Tefpere cjiienla li/ant> 
on voudra bien çonftderer le genre 
de ces fortes de Pièces. 
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La Scène efl dans tet jardins du Serrait 

du Bâcha de Gerbe t récite JJlc 

dans la Méditerranée* 




ARLEQUIN 

AU SERRAIL, 

COMÉDIE 
EN UN ACTE. 



SCENE PREMIERE. 

TT A toile fe levé- ; on voit Ottave 
*-*au tord du'Thiâtre > ajjis à la 
turcque 3 & paroiffant dans une pro- 
fonde méditation. Plufîeurs cuifiniers 
arrivent 3 dreffint une table & la cou- 
vrent de plats. Un gros ours j s avan- 
çant gravement > va mettre aux pieds 
d Octave un paquet de racines qu'il porte 
dans fa gueule ; il renverfe en/uite la. 
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table j & caufe tout de frayeur aux cui- 
Jiniers fur qui* il paroît vouloir s 9 élancer^ 
qu'ils s'enfuyent * en fc précipitant les 
uns fur les autres. 

ARLEQUIN, fe dépouillant de 
» la peau d'Ours 3 & montrant 

à Octave le paquet de racines. 
Ce dîner que le Prophète Mahomet 
nous envoyé fi miraculeufement , n'ex- 
cite pas Papetit ; & j'at-bifcri dufegret 
à celui que j'ai renverfé. 
OCTAVE. 
: Gourmantî 

ARLEQUIN. 
La fumée des mets aflfe&oit agréa* 
blement mon odorat , & je fçals que 
le Bâcha avoit ordonné que notre ta- 
ble fût iervie comme la fienne pen- 
dant notre féjour à (a Cour. 
OCTAVE. 
Ceft furtout ici qu'il faut en im- 
pofer par les aparences d'une vie mor- 
tifiée. 
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ARLEQUiN. 

Morbleu , n'y reftons donc pas 
longtems ; je n'aime point à 'faire 
diette, & d'ailleurs je trouve que nous 
commençons à jouer gros jeu. Tandis 
que nous n'avions affaire qu'à certai- 
nes gens , cette Comédie me paroif- 
foit affèz plâifante ; nous ne courions 
aucuns rifquës ; mais aujourd'hui nous 
voici dans le Palais du Bâcha. . '. 
Mônfieur , fi vous aviez fuivi mon 
confeil , nous n'aurions point accom- 
pagné fes députés ; nous l'aurions at- 
tendu dans notre forêt. 

OCTAVE. 

Tout ce qne j'ai fait jufqu'à pré- 
fent y avoit-il d'autre objet que de 
m'introduire dans et lieu , dont l'af- 
*pe& t'épouvante ? Angélique m'eft 
enlevée par des Corfaires fur les côtes 
de Sicile. Après bien des recherches, 
j'apprends qu'ils l'ont vendue au Gou- 
verneur de cette Ifle. Etranger , fans 
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fecours , comment l'arracher à un rival 
fi puiflànt ? Je cherchai quelque ftra- 
tagême qui pue Peogager à m'apP- 
peller lui-même dans fon Serrai!. Je 
me retirai dans une forêt peu éloi- 
gnée de fa Cour ; cette grande barbe» 
cet habit extraordinaire, la vie auftere 
que Ton cïoyoit que nous menions, 
; en impofej,ent bientôt au peuple ;. on 
.vjnt me confuiter de tous côtés', & 
entre cent prédirions , trois ou qua- 
tre juftifiées par le hazard, ont fait 
.tant de bruit que le Bâcha , comme 
je Tavois efperé > a fouhaité de ipe 
voir. 

ARLEQUIN. 

A quoi , diable t vous mènera cette 

-maudite entrevue ? Pouvez-vous et 

perer de le tromper , & tous fes Cour- 

.tifans ? 

OCTAVE. 

Eh , mon ami , en fouhaitant de 
me voir , il a achevé d'accréditer & # 
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de mettre à la mode le préjugé ou Ton 
eft fur mon compte ; &' à la Cour , 
plus qu'ailleurs , le préjugé décide , la 
foode gouverne & Terreur triomphe. 
La prévention fafcinera les yeux , 
èaptivera les oreilles ; elle écartera 
l'examen fcrupuleux , pour livrer à 
une "admiration aveugle. On m'attend 
comme uu homme extraordinaire ; 
fans chercher à approfondir ce qui 
en eil , oïl donnera un fens avanta- 
geux à toutes mes paroles ; ; & fi je 
voulais dans la fuite défabufer tous 
ces gens-ci fur ma prétendue million 
& les faux preftigçjs qui les onp é-* 
blouis , ils fte; n^çrojrpiçQt pas moi? 
même. 
ARLEQUIN, fe grattant le cou. 

Malgré ce bjçau raifonnement , le 
cou me démange. 

OCTAVE. 

Ceflè de t'inquietter ; le fuccès cou- 
ronnera mon entreprife. . . j'entends 
du bruit. . ♦ 
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. ARLEQUIN, effrayé. 

Ceil le Bâcha? 

OCTAVE. / 

Non ; c'eft quelqu'un de fa fuite 
aux dépens de qui tu peux te divertir, 
tandis que je vais examiner ce qui fe 
paflè au port. 

ARLEQUIN, fe vêtiffant d'une 
grande robbe brune j & mettant 
une fàuffe barbe. 
- Ne tardez pas ; fi le Bâcha venoit , 
je hais les Bâchas i ce nom ieul me 
Confond ; je ne me pique pas d'être 
un fourbe auffi effronté que vous ; 
je fuis quelquefois tenté de croire que 
vous êtes un vrai Derviche^ 



QlJ& 
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SCENE IL 
ARLEQUIN, SCAPIN. 

SCAPIN , après avoir d'abord parlé 
parfignes & contrefait le muet. 

MOnseu % je fuis un des muets du 
Serrail. 

ARLEQUIN. 
Ah ! . . Vous êtes muet ? Eh bien » 
Monfieur le Muet , qu'avez-vous à me 

dire ? 

SCAPIN. 

Que je fuis d«tfi$ des. inquiétudes 
mortelles, Monfeu. . V r 

ARLEQÛIN. 
Tant pis; . ; 

• SCAPIN. 

Que je fouffre beaucoup , Monfeu. 
- ARLEQUIN. 
J'en fuis fâché. 
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SCAPIN. 

Je fuis chargé de la garde des fem* 

mes... 

ARLEQUIN. 

De la garde des femmes ? 

SCAPIN. 

Comme Muet , & fans conféquen- 
ce y je puis entrer quand je veux dans 
leurs appartenons. Ah , qu'elles font 
belles , Monfeu ! qu'elles font belles ! 
que de charmes elles étalent fans cefle 

ke! .. 

ARLEQUIN. 

Et vous avez de grandes déman- 
geaifons de parler à tous ces char- 
mes-là ? 

SCAPIN. 

Il eft vrai. N'efl-il pas bien cruel 
d'être oblige de me tàirê ? . 
ARLEQUIN. 
Sans doutée 

scapin; 

Mais , 4 fi je parlois , ne feroit-il pas 
bien trifte d'être pendu ? 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

Certainement. Par quel hazard , sll 
.vous plaît , vous trouvez-vous muet ? 
SC Â PIN. 
N'étant pas aflèz riche pour avoîr 
'.uri Serm^ moi , je crus qu'il feroit 
fort agrSole de vivre dans celui des 
autres , & j'engageai un marchand 
jd'Efclaves , de mes amis , à me pré- 
fenrec au Bâcha comme un Muet des 
plus rigides. 

ARLEQUIN. 
Fort bien. Les beautés ^ont vous, 
êtes le gardien font - elles en grand 
nombre ? 

S CAP IN. 
Elles font dix. 

ARLEQUIN. 
Apparemment que parmi ces dix ,* 
il y en a quelqu'une à qui votre cœur 
donne la préférence? 

S CAP IN. 
Uon, Monfeu ? non. Je les aime* 
Tome IL L 
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coûtes. Ah , fi vous les voyiez ! ce 
font , ou de beaux grands yeux noirs , 
pleins de feu, ou de beaux yeux bleus , 
tendres & Unguiffans- Ce font des 
tailles fines Se légères, ou de ces tailles 
dont l'embonpoint charmant femble 
jefpirer la volupré. Mon coeur , dans 
un combat perpétuel , ne peut dé- 
cider entr'elles ; il va de celle-ci 
3, celle-là, de Tune à l'autre, & le 
loir , lorfque je fuis feul , je voudrois 
leur avoir parlé à toutes. 

ARLEQUIN. 

Aux dix J diantre , pour un muet, 
vous êtes un furieux difeoureur, & il 
n'eft pas poffible qu'au milieu de tant 
de femmes , vous ayez toujours été le 
maître de votre langue ? 

S C A P I N. 

Cell pour me tirer de l'embarras 
où fon indiferétion vient de me jet ter, 
qpe j'ai recours à vous. Vous {çauréz 
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que le Bâcha avoit fait demander en 
mariage la fille du Gouverneur de Mflô 
votfme ; elle lui fut aufli-tôt accordée ; 
mais x tandis qu'on l'amenoit , il s'eft 
amouraché d'une Efclave Italienne 
« que des Corfaires lui vendirent il y a 
quelques jours ; & croyant toucher te 
cœur de fa nouvelle maîtreflè par un 
(acrifice brillant , il veut aujourd'hui 
renvoyer la fille de ce Gouverneur. ^ 
ARLEQUIN. jL 




Oh , pour connaître toute fon ïn- 
juflice , il faudrait que ce matin vous 
eu ffîez vu comme moi cette fille char- 
mante , couchée lângtiiflàmment fur 
un Sopha^, dans une parure négligée ! 
Quelques larmes couloient de fes 
• beaux yeux; elle foupiroit ; elle s'a- 
gitoit ; je la regardois ; j'admirois ; le 
cœur me palpitok. . . 
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,. ; ARLEQUIN. 
? Vous n'ayez pu reteair votre lan- 
gue ? Elle s^eftîédbappsfi ? Vous am 

parlé? 

S CAP IN. / 
Hélasow ! 

ARLEQUIN. 
Eh que vous a-t-on répondu ? 

SCAPIN. 
Cette belle perfonne, dans une colère 
terrible,. voulait me perdre, appeller 
le Bâcha ; j'ai crû vingt fais toucher 
au dernier inflSant de- ma vie. 

AJRLlEQ(UIN. c • 
Vous msudiflîez bien aloçs- votrp 
valent pour la parole? 
^ SGAPIN. 
Cependant f peu à peu , par mes 
; prières Se mes. fournirons, Je l'ai ap- 
- paifte ; elle a promis de me pardon- 
ner* à condition que je viendrois vojis 
parler de fa part , & que je radieras 
de voi£ mettre dans fes intérêts. Elle 
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vous récompenfera magnifiquement. 
iLfeut , par ; d§§ prédi&io?» cffiayix- 
tes , arracher le JB^cha à fon Amour 
ppur -.cette v J^Jiçiine , ;, & .parmi. Jès 
xnenacçi qpçrVjojis lui fer ç* > vous pou- 
vez avancer, hax^irpent que le £&&- 
verneur cLonp il méprife la fille ,cft 
prêt à fond^daps cete, Ifle à jnaift 
arçiée ; je .* £çais x à n'en . ponvoit ; dou*- 
ter , qif'il^ 4 de* ii#4tëgQîlcc** ik qtie 
peut-être >avant la fin du jour , il y 
fera une defeente. -, 

ARLEQUIN. 
Mpn amj , jepejfeisj£oifi) ug fri~ 
ponVun fourbe , un impoileur ; tout 
rordâfaE\t^hUéfe'itÂ&& pas ; 
jpai^çommejçe qu? youç df facZï&q* 
cordé avec lçjp iqte^tipns^ 4e: ço^fe 
grand Prophète * jt vous tendrai f^j- 
vïce. r Allez '^pjfft. ; yjgp* yxtmv&çp 
mop /cg^rade , un ^oîinêtp hernie 
coiri^ejjïioi';;^ yo^Vin^pi^ <fc<1? 
que vous devez &irg % . r . ^ ? - - 07 

Luj 
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.. . S CÀ FIN, voulant fembrajfer. 
•Permettez que je vous émbrafle J , 
mon cher Derviche. '-• - 1 *' - :î 

-ARLEQUIN' , fe reculant graicmenr* 
- 1; Je vous permets cfc bàifëf leïas de 
ma robbe. Allez , mon cher Muet ; 
mais, fi vous reftéz encore longtems 
au. Serrait r je crains bien que quelque 
Jour un peu trop d'éloquence à la vue 
ides femmes f ne vous porte malheur. 
\ - . ■ ■ j - ' Scapinfort. 
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; i:: A R REQUIN, y*»/. i 

CE Muet;, celle qui l'envoie , là 
defcehte d'un ennemi fur cette 
cote , & le défordré qu'elle y caufera 
"Ans doute /pourront aider à nous tî- 
'rer du mauvais ëai "ou. l'amour de 
'-mon Maître iious a fn& . * Mais, que 
yois-je ! • . Colombihe 1 V .' ma chère 
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Colombine î * . Sans * nous découvrir 
d'abord , jduiflora du ptaiftr de lui en- 
tendre dire combien elle fou fifre , fô- 
parée de fon cher Arlequiiv 



S C E NE I V. 

ARLEQUIN, COLOMBINE, 

AKLEQ>UIN, 

APprochez, la belle Enfant 5 rien 
n'échappe a ma fcience ; n'êtes- 
vous pas une certaine Colonibine qui 
fûtes enlevée furies côtes de Sicile le 
jour même qàevtous deviez 'époufer 
uri garçon fort aimable , nommé Ar- 
lequin ? Vous venez fans doute me 
confulter fur la deftïnée de ce pauvre 
garçon & fur ce qu'il fait, éloigné de 
vous ? . • 
C O LO M B I N E , froidement* * 

Non , Monfieur , non. 
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ARLEQUIN , la comrefaifme. 
îîon , Monfieur , non. . 

COLOMBINE. 

Je ne crois pas qu'il ait l'honneur 
d'avoir une deftinée , & d'ailleurs f en 
quelque pays qu'il foit 9 je fçais ce 
qu'il fait , comme fi je le voyoi*. 
ARLEQUIN. 

* Volis le fçavez ? 

CQLOMBINE. 
Oui : il eft à table , ou à dormir. 

ARLEQUIN, à part. 
Plût au ciel , & que le diable eût 
epaporte Je Bâcha ! (Haut') En vérité 
cp pauvre Arlequin étoit bien fou de 
tant s'affliger le jour de vo*re enlè- 
vement. 

COLOMBINE. 

Il étoit donc bien trifte ? 
ARLEQUIN. 

* Il tfà peut-être de fa vie foupé 
d'auffi mauvaife grâce que oè foîr-Ëu 
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■ !• CÔLOMBWE. 

- iftétojs auflî aflèz trifte. 
'••.". ARLEQUIN. 

-'' Uft amitharkable, poiirî , a«raefcfcc 
4 fe -douleur , le mena au eabarec. .'. 

COLOMB! NE, 
"' - ©a îîVéftîrra ?'''■■' -»'^; ■"■' 

ARLEQtffcNîV-- 
Là,lài'-^>- ■■■' ■'- 
•:'■ * GO^L O M B>ni £." " 

- Lé 1 Lieutetfaiit du Vaiflfeau enta 
dans ma chambre pourmë cbnfoler. < . 
< ■: r ■. ÀiR-îi'EQU : TN.- ; 

'<■ Et'Jly'ïëttint-f" - : •' - J ■••' : -' '. 
-.:-■ •-'-''- GO L OMBTKE. '; ' 
:i,1 Là,là. : •' .'.•.'■'•' ' -n 
ARLEQUIN. ■;» 
Votre Maitreffe a létè^phis fidelle 

Oh , ma Mâit*éfîe rie'fçàït pasjjren- 
dre fon parti ; elle à toujours i la 
Itoni&e le îiom defon èher^Oftave ; 

;'. :; >v .' . . '.:i..Jjy;',«..l 
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elle plçlïr^ -éans çeflTe .; elle a vingt 
fois menacé le Bâcha de fe poignar- 
der à fes yeux* . Apfè$ tout , ce pays-ci 

^a'eft; guerçs fuppofrtahle ; >pn y foi t 

# t{tnt,de femmes /tant de femnies&fii 
peu d'hommes J I)ite$-m9l $ ne pou- 
vons-nous plus nous flatter de reyoir 
notre patfief ^ ' / / 

ARLEQUIN.; / 
Apprenez; que vous rey errez bien- 
ter Arleqjjhj ; . mais fa vue , ne peut 

.que vous être fiinefte , fi vous ty* 
avez fait quelqu'nrôdéljt£. Allons , 
je vous aiderai moi-même , £ ^ous 
voulez fi k/ypvfi ex^nuier 7 donnez- 
xnoi la lifte de vos Amans ; je crois 
qu'elle ifaft pas ccautef ;. 

Je fuis , je penfe , afles jplie pour 
qtfelle. Jbît W;p<u( lodgue^ 

t)ite$ ^flîê^cocjuettç. 
; COLOMBll^ 

Mes.Apans ? . . le Lieutenant du 
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VpAflfeau ... un peu le Capitaine . • » 
l' En feigne. „ , 

ARLEQUIN f avec impatience* 
Tout l'Equipage ? 
COLOMBINE, réfiéehijfane. 

Le jeune Volontaire ,.. le jeun*, 
Volontaire, . . .... 

^ARLEQUIN, kpart. : 
Elle s'arrête longtems fur celuî-jâc 

COLOMBINE , toujours réflithiffant* 
Un matin . . . rien , rien . „ , le le»* 
demain . . . bagatelle encore . . . Et 
depuis que nous fommes dans ce Ser- 
rail , rinten-dant des Jar-dinSr „ , 
ARLEQUIN , traînant /es parole* 
comme elle, 
L'In-ten-dant des Jar-dins. . * 
COLOMBINE. 
. Un foir qu'il me trouva feule dan? 
Je cabinet de verdure. . ► 

ARLEQUIN, à part. 
Aï , aï , aï. 

COLOMBINE^ 
Si vous Paviez vu ! Il avoit d& 
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manières fi tendres , fi engageantes ! • ï. 
ARLEQUIN, àpart. 

Jdcrepo ! (Haut.) Êhbien? 
COLOMBINE, 

Êh tien ? . . Je lui -dis que j'-enten* 
àùh la voix -de maMaitrdfè qfci m'ap- 
pelloit , & le laiflài-là, en m*€nfiiyant.' 
A R L E Q U I N , ftQhyùu le front. 

Ouf ! Arlequin Ta «dîiappé belle ! 
COLOMBINE. 

Si vbus fçaviez combien je me di- 
vertis à voir briller dans les yeux d'un 
AttMtot > cette vivacité , cette joie, 
ces defirs , ces transports que lui inf- 
ère wn bonheur qu'il ne croit pas éloi- 
gné ! J*affe&e d'abord de douter de 
fa fintéritë ; peu à peu , je parois *ne 
laifler perfuadef ; *nfaite je leints dit 
ifoûblô , de f embarras , Se'Mtto- 
tion , & lorfqu'il fé trôit au ftiëîfcèrftf 
de trîbîftpfrer ,^fte r Je mléclia^jœ. 
ARLEQUIN. 

Jbk fefelïe tnfatit , ^e^eftîflèment 
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efl dangereux ; vous pourriez bien - 
qsrlque jour ne *voas pa* tr&uvtt de 
jambes pour fuir \- .-mais achevé* 
votre revue. 

.COLH3-MBINB. 
• Elle eft foire. • ..■. , i '- * 

Confultez-vous encore ; ip«ft*ët*fe> 
oubliez-vous quelqtieïeJiolfe ? 

CQLQMBIN& 
- iî*0fft,t*<*i ,^t*V*dbiie rie». 

ARLËQUÎN. o 

: Ii y à dàhs ce Serrait Aîn *****&*> 

îltfôt. . . &fc v&u**4:41 pbirtt parié î 5 > 

: '''"C0'£,OtôB-fWK. - 

- E&cê que les Maete parlent ? ? 

ARLEQUm 

verfation qiii j^tfrî^ît r îvè\»i jafevbM 
éblouie.?: >" ^ MOJOJ) 

. COL!GMiBi ? N£. / 
Je ne le*ctomîôfe^oW,^6c je puis, 
tous dis-je , v^&il^i^èit'tstote 
fureté. 



ARLEQUIN , étant fa fauffe bdrb& > 
\ Pénélope moderne , reconnoiflfez ■> 
cet Epoux : dont Je front a couru xmt- [ 
de hazards. 

COLOMB! NE. 
. Oeil toi , mon cher Arleqùirf • 
Comment **-tu pu jtéoétrer jufqu'e» 
ces Jieux ? ; 

ARiEQUINr 
Sous ce déguifement , j'y viens r 
avec mon Maître , tenter ta délivran- 
ce & celte d'Angélique ; tu vois à 
quels dangers nou$ nous exjjofons r & 
combien vous devez êçre lâchées fi. 
vous nous avez fait quekjue infidéli- 
té. . . '.Là , Colombine > entre nous , 
tu dois mp parler à çceur ouvert ; ne 
s'eft-il Véritafclement rien paffe çrttr* 
le Bâcha & ta Ma&reffe ? . • 

COLOMBINE, . - 
Que tués xiidicùlirî . 

ARLEQUINr . .- 
••, Qw tues di&rette l v • - r 
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.,./. '.... COL Q MB IN E. 1 .: 

:«.Qwpi.«.cffi|Ofttri , • .■/..• .roi 

...:v ARLEQUIN; 

- Tu jiç .dis .pas, tout ce que tu fçais. 

COLOMBINE.. 

* Et toi> tu ne/çais ce que tu dis* . 
ÀRLEQUjIN, / ; .:<: 

. Tien > je j$ç m&s à la place Ai 
3acha. Pes Cerfaires vous amènent 
.devant moi. , 5ç vous expofeht en . 
vente ; je vous examine ; belle taille.' 
j>hifionomk di^rtoiftnte ! grands yeux* 
3*oirs& bien fendit JJfr.v&u&fatt Hïar r 
cher ; votre démarche eft noble & 
aifée ; enfin J'ei&pjetttf >âie paroît 
bonne de tous points ; je vous paye à 
ces Coriàjres ; oh vous -conduit aux 
bains , & delà dans un apartement 
oîi je ne |*r4$ pas ï )n>è rendre ; je me 
jjejtçapx genoux déifia beJJeJSfcteve; 
je lui prends la marn^ je yeux ,ppur 
gage de ma tendreffe , couler à fon 
doigt un diamant que je lui montre. • . 
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Je n'en -veux point.* JQh 4ous Tau* 
rez. - . Je ne l'aurô'^. W-Vôtifl* le 
prendrez; 1 ♦ Je 4ejb^*én<ir4i point. . • 
Je r<*& «t ^prie. * . Non. « . "Je le 
veux, .-v Comment ! comment ! finif- 
fez >;finiflfez donc. Je ne nre'pieque 
pas xTêtrefi feiehau fait qne toi delà 
feçon &>itt ks Bâchas font l'éftioùr ; 
itaais rôilk en gros comme lestAoïes 
ont ^dû fe paffer , & i l'égard de tou- 
tes ces menaces *jue tn dis que *à 
«fftrijtrèflfe a !fato«nte fe poig^^iïeT^ 
•ftite de ftfev/NVintu pas aaffi mehact 
skete'wertf '- "" '< 

/-Otonw',., :- :l \ 

-.ïoEfepooJsqnoi??. :„ j -:j; : . < - * 

? I*éé^^l^Bâ^^ : m!a tfeftttît 
^ûîïp4tW2fl*rmeK -' <•' ■•'» I *-* ; i 
- /*. ÀRLE^UIW/ - •:■ 
• • .Ob^ilaurë^fefe^w^if^r^ktîÈi 
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arrive jamais , je réponds de ta vie. . . 
Mais j'entends du bruit ; il eft bon 
qu'on ne nous voye pas enfemble ; 
retire-toi vîte> & va prévenir ta Mai- 
trefle. 



SCENE V. 
ARLEQUIN , OCTAVE- . 
ARLEQUIN. 

AH ! ce ji'eft que vous ? Je fuis 
fâché de n'avoir pas fait relier 
G>lombine. 

OCTAVE.. 

Côlombine'! !.i T - ' *'- 

ARLEiQUTN. > 

- JEile me quitte à: rinïbht. ' 

OCTAVE : 

Colombine ! que Va-t-elle dit de 

MSl chère Angélique ? 

ARLEQUIN-,*?** 
Je veux me divertir un moment. . ; 
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{haut.) Angélique , Monfieur ! . * An- 
gélique ! 

OCTAVE. 

Parle vite* Quel malheur as-tu à 
m'anoncer ? 

ARLEQUIN. 
Angélique . . . eft Sultane. 

OCTAVE. 
O ciel ! hier encore, elleétoit , à 
ce qu'on m'a dît , dans la réfolutioiï 
de mourir plutôt que de consentir. * * 
ARLEQUIJST. 
La nuit fait faire des réflexions 
aux filles. Le Bâcha lui a envoyé de 
magnifiques pr^fetas , & entr'autres 9 
Iê moitié de fa mouftachepour fervir 
d'aigrette à un petit bonnet à la Tur- 
que qu'elle portera les jours de céré- 
monies. 

OCTAVE. 

Je crois , Monfieur le faquin r que* 
tous roulez rite ï 



C o m à n i s. *$% 

ARLEQUIN. 

Tout beau ; ne vous fâchez pa* ; 

Angélique vou« eft fidellç. r 

- : .• OCTAVE. 

Peux-tu te faire un jeu de m» dou* 

leur ? 

ARLEQUIN. 

Colombine va l'ioArtite de notre 
déguifement ; mais, un des Muets du 
Serrail rfeft-îl pas allé vous trouver 

au port ? . . »i 

OCTAVjE. 

: .Il m'a parlé ; je lui ai dit d'y refter, 
& ce qu'il doit f*irç,en cas que le 
Gouverneur, .dé Tlfle vôifinft&ffe une 
defcéràte fur cettp côte, On.croit avoir 
apperçu. qudques vatflfew* . * 
ARLEQUIN. 

Pendant lé tumulte, fi nous pou- 
vions nous fauver ! 

OCTAVE. 

J'efpere beaucoup & du défordre 
que cauferoit cette attaque & de la 



x6o AKL&rvix au SzmlULj 
bêtife du perfbnnage à qui nous avons 
affaire. Céft un homme gfôl&r , 
ignorant , iuperflitieux , & fait pour 
donner dans tous les pîégès ; j'ai ar- 
rêté *n vaifleau prêt à- &i*e Véiie 
quand je voudrai ; le trajet n'ell que 
de dix lieues . » . Mais le bruit des 
tambours ., actes frnferes nous an- 
noncent le Bacba. 

ARLEQUIN. 
Monfieur ... je ne fuis point pré- 
paré . . . c'eft fait de moi. . . Vous 
pe m'aviez pas dit qu'il étoit fi laid ! 
* v -OCTAVE. , * :ï 
: Aaflùi^tôi donc > bourrera. ••:»•!.> 
ii'AiiiLEQUIKi tout ukmbUmt» > 
> Je • -. . j« ;i ; . je me raffur e. % ; 



'*§* 
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■ . , % , ' -1 

' S C E N E V I. 

LE BACHA , ANGELIQUE ; 
. . COLOMBINE , OCTAVE , 
*' ARI^QUlN^w^^c^ 

i*E BACHA. 

y Énéhabib mortel. . • 

O.CT A V E , fi détournant y comme 
ne voulant pas regarder des femmes. 

~ ' Ordonne à ces . ferrâmes de baifler 
leurs voiles , fi tu veux que je refle ici. 

£,E BACHA à part, faifazujigne à 
Angélique & a ColomHne de 
baijfer leurs, yojlcs.r 

jîe vouloir pa?. voir dos femmes ! 
OCTAVE. 
, Et f*is retirer cet^e fuite inutife 
dont s'accompagna ton orgueil. Eil-ce 
donc avec ce fafle -qw t» devrois te 
[jpiïfmet fcyw tml 
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tE BACHA , à part * fçàfamjîgne 
à fa fuite de fortir. 
Il parle d'un ton d'autorité qui me 
ftifit ! •' . 

OCTAVE. 

v . Tu es amoureux de cette jeune E£ 
clave ; tu veux répoufer; \\ 

LE * BACHA:. 

Je l'ai fi fouvent entretenue de tous 
les prodiges qu'opère votre, profond 
rçavoir', que je lui ai infpiré la curio- 
fité de vous confulter. (Bas*.) Perfua- 
dez-lui que le bonheur de fa vie efl: 
attaché à m'aimer ; agréez ce préfent; 
c'éft un foible eflai de ma reconnoi£- 
•fence. 

O C T'A V E , jettant la bourfe. 
DespréfensJà'moî! 

LE BACHA,'^, 
Refufer de l'argent ! tout eft ex- 
traordinaire" dans ce Derviche! 
OCTAVE. 
L'intérêt de la vérité , & non cefiU 
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de ta paffioB , va délier ma langue. 
Homme injafte, fuperbe, avare, bru- 
tal t intempérant. . . 

LE BACHA,à part. 
. B faucille ce foie un famt per- 
sonnage pour ©fer me parler fi inib- 
lemment ! 

OCTAVE. 
Tandis que l'amour régne dans ton 
«œur, la .foudre gronde fur ta tête. 
LE BACHA. : 

La foudre } • 

OCTAVE. 

Le bras du Prophète eu prêt às'ap- 
pefantir fur toi. 

LE B.ÀCHA. 

• Je tremble ! ; - > 

OCTAVE. • 
Profite , malheureux , des infîans 
4ue fa bonté te laiflè encore pour de- 
farme* fa colère. 

LE BACHA. 
Parlez. Que faut-il faire? . 
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OCTAVE. 

Profterne,profterne~toi, Par un 
repentir fincere,îu pourras détournw 
le coup qui te menace, {Le Bâcha Je 
profierne au bord du. Théptrc. ) Ah r 
malheureux ! mauvais Mufulman ! 
mauvais Mufulman ! en te profter* 
nant , tu ne tournes pas la fkce du côté 
de la Mecque ! 

LE BACHA. . 
Pardonnez , je fuis dans un trouble. .; 

OCTAVE 
Quel fcandale ! quel: abomination ! 
[à Arlequin.) Frère , conduifez-le , & 
pour fon bien , foyez aflèz charitable; 
pour lui appliquer vfygt coups de cette 
ceinture conftellée à la moindre dif- 
traâion que vous lui remarquerez pen- 
dant ft prière. 

Arlequin conduit le Bâcha m fondât* 

' Théâtre > & le fait fe prqfcrner 

tout de fùn long j. & . de façon 

qu'il ne ptui voir ce que font 

les morts Aàeurs. 

SCENE 
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..: SCÈNE VIL 

O C TAV E , ANGÉL I QUE ; 
COLOMBINE,ARLEQtJIN. 

ANGÉLIQUE. V 

AH , mon cher O&ave , fi ce bar- 
bare alloit découvrir que vous 
êtes fon rival i Je fuis dans- des 
frayeurs^ 

OCTAVE. X 

Ma charmante Angélique, j'efpere 
beaucoup de la -Fortune & de la ïbtte 
crédulité de ce Corfaire. {A Arlequin 
qui revient.) Pour les enlever de ce 
Palais , j'imagine un moyen ; il faut 
que tu donhçs tes habits à Angélique , 
* & que tu p'renfié* les fiens. : 

; A RLEQU iH,fe déshabillant avec 

emprejfemem m 
S'il ne tient qu'à cela , volontiers» , . 
Mais , mais. , un petit moment.de 
Tome IL M 
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; de réfie&ton , s'il vous plaie ;■ vous 
fortirez tous les tfoiî ; que devien- 
drai-)©- moi dans ce -Serrai! , avec les 
habits de Madame ? La Sultase favo- 
rite ? Parbleu, j'ai aflèz bonne grâce ! 
(Il Je r'habille vite.) Excufez , mon 
cher Maître , je ne puis pas faire votre 
«flaire* , 

OCTAVE. 

Situ veux m , «écoutfer. 

ARLEQUIN, 
Je fuis fourd. 

OCTAVE. 
Tu comprendras. .. . 

ARLEQUIN. 
Je fois une bête <}ui ne peut xien 
joompreraire. . 

ANGÉLIQUE. 
Mon cher Ask^ittn , vous fçavçz 
tout l'amour que fri pour Oftave ; 
entrez dans ma fituation ; fongez à 
tout ce que je fouffre 9 en le voyant 
dans un fi grand danger. 
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ARLEQUIN, dumêmeton. 
Ma chère Demoifelle, vous fçavez ' 
tout l'amour que j'ai pour Arlequin ; 
entrez dans ma fituation ; fongez 
combien il me feroit défagréable d* 
lui voir couper le cou. 

OCTAVE, 
Eh morbleu , Monfieur le fat , il 
ne vous en coûtera point cette tête 
dont vous faites tant de cas. 
ARLEQUIN. 
Il eft vrai que j'ai tort d'eijt faire 
cas ? 

COLOMBINE. 
Mon ami , laiflè-toi fléchir. 

ARLEQUIN. 
Ah , & toi auffi ? J'admire ta voca- 
tion pour le veuvage ; tu me concil- 
ies comme fi tu étois déjà ma femme. 
OCTAVE. 
Par le ftratagême que j'imagine > 
nous fortirions tous les quatre dé ce 
funefte lieu. 

Mij 
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ARLEQUIN. 

Tous les quatre ? Eh comment ? 
OCTAVE. 

Comment ? Comment ? Dépêche ; 
fais ce que je te dis ; & fi tu vois que 
je cherche à te tromper & à t'aban- 
donner ici , je te permets de te jetter 
aux genoux du Bâcha & d'obtenir ta 
grâce , en lui découvrant qui je fuis 
& à quel deflfein je m'étois introduit 
dans fon Serrail. 

ARLEQUIN. 
Mais. . . 

OCTAVE. 

Mais Jes momens font précieux ; un 
rien peut nous trahir & nous perdre. 
ARLEQUIN, P tor^. 

Nous fortirons tous les quatre ? . . 
Vous l'efperez ?.. Il faut tenter IV 
variture. . . Mais impa . . . impa . . . 
impalarmi ... mi ... mi • 

OCTAVE. 

Finitions. 



• » 
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ARLEQUIN ôte /es habits 3 Us 

* donne à Angélique & prend Us 

Jiens ,, toujours.en pleurant. 

S'il n'y avoit que des coups de bâton 

àrifquer, je les affronterois aufficoura- 

geufement qu'un autre ; mais impa. . • 

impa . • • larmi* . . 

OCTAVE. 

Ote donc cette barbe ; ces déguife- 
mens font nécéffaires à Angélique. 

ARLEQUIN , prenant la robbe 

d'Angélique. 

Moi en femme pour orner un Ser- 

raili .• 

OCTAVE. 

Couvre-toi de ce voile ; je vais ra- 
mener le Bâcha. (A Angélique.) Gar* 
dez un profond filence. 



>} 
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SCENE VIII. 

ANGÉLIQUE, COLOM- 

• BINE, OCTAVE, LE 

BACHA, ARLEQUIN, 

Jous les habits SC couvert du 
voile & Angélique. 

OCTAVE, s' approchant du Sacha j 
qui j pendant cette Scène j a ton* 
jours été projiernéj le dos tourné 
aux Acteurs* 

*, T Eve-toi , viens , approche , Ba- 
J— *cha. Pour flatter l'orgueil de la 
beauté dont ton cœur étoit épris , tu 
voulois renvoyer la fille du Gouver- 
neur de rifle voifine, malgré la foi 
que tu lui avois promife : ce Gouver- 
neur eft puiflànt , & notre grand Pro- 
phète dont il eft iffù , iuftement irrité 
que tu préferailes une Efclave à une 
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Princefle de fon feng , alloit te frap- 
per, & toute ton Ifle f des plus terri- 
bles coups : ta firamiffiôn Fa défermé ; 
il n'a étendu & main vangereflfe que 
far le coupable objet qui te rendait 
infidèle ; fes charmes- ne font plus. . . 



*SCENE IX, 

LE BACHA, OCTAVE, 
! ANGÉLIQUE , COLOM- 
BIE, ARLEQUIN. 

SCAP1N , conarfai/ant ïe fyuct , *r- 

\r • «W d*un <4»fort attafmé &- eé- 

\ çhe défaire entendre auMaclpt ,- 

, jpar. des fignes > quç le défbrure 

efi dans flfle * & qii^l ennemi 

approche de /on Palais. ., 

. 9 \ LEBAPHA ,'\ 

QIPest-ce ? . . Que veutsiï dire P 
Oà Wt-t*- mVmriienet? 1 Pour-, 
q^oj cet ait* ètbnyè $ Je né Fentens 
point. Miv 
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OCTAVE. 
. Tu vas l'entendre. Muet , je délie 
ta langue, & t'ordonne déparier. 
SCAPJN, au Bâcha. 
Seigneur , tout eft dans le défordre 
& # la confufion. ... 

LE BACHA. 
* Ô Ciel ! mon Muet parle ! quel 
prodige ! " • 

P OCTAVE. 
. Ce n'eft pas le feul dont tes yeux 
doivent être aujourd'hui frappez. Je 
t'ai dit que les charmes de la coupable 
beauté à- qui ofcfacrifiois ^ n'étoient 
plus. . .[Oàayelevek voile d'Arlequin. ) 
Regarde ; aime^là encore , fi tu l'ofes. 

(Arlequin fait une grimace ipou* 
vantable au Bâcha.) 

COLOMBINE, a Arlequin. 

Ah , ma chère Mai trèfle , comme 
vous voilà faite ! 
i..\ SCAPIN,, ap Bâcha. 
Je vous dis , Seigneur , qu'il n'y a 
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p*S un moment à perdre ; le Gouver* 
neur de l'Ifle voifine , favorifé par des : 
mécontens qui fe font joints à lui , 
vjent d'abordef ; il a forcé & renverfé 
la garde du Port ; il s'avance vers ce. 
Palais. 

(On entend un grand bruit de guerre.) 

. le bâcha; 

Je fuis perdu ! 



SCENE DERNIERE. 

LE BACHA , OCTAVE , AN. 
GÊLIQUE^COLOMBlNE, 
ARLEQUIN , SCAPIN â 
FATIA1E k fa fuite. 

F A TIME. 

NOm , Seigneur , & ma . tendiefl* 
vient, vous arracher au jpçril (|uj 
vous menace^ I^n, Peren'qfl^efcçny 
jlu dans cfetw J4? 3?ç ffii^mevftngeir 
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Donnez-moi votre foi ; recevez U 
mienne ; au lieu de vous traiter en 
ennemi , il vous regardera comme M 
gendre dont l'alliance 8c l'amitié lui 
ibnt chères. « « • 

LE BACHA. 
! Tout ce que je vois , tout ce que- 
j'entens me confond. Ah , Madame , 
que la nobleflê de vos fentimens , en 
îWowvrant les jreux ftir rm charmes » 
me fait rougir de mon injuftice ! 

OCTAVE , prenant kt mate iu Bichd 
& celle de Facime* 
Je Vous unis l'un à l'autre , & vous 
f redis , Bâcha, qu'avant la fin de Tan- 
Aéô V 11 Vdùs naîtra un fils. qui n'aura 
pas moim tfefptk v que fon Peter Je 
vais au Port > ordonner que tout a£e 
d'hoftilité ceflfe, & déclarer à votre 
feeau-peretjue l'intention du Prophète 
kd qi*TL Toit défbrtxiaîs ' votre ami. 

tjtté Wnrïticr fui vë avec cette malfteu- 
jeuJb. (Centrant Jrlequin.) 
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COLOMB1NE. 

Ma cherc Maitrefle , on va fans 
douce vous jetter à la met\(Au Bâcha.) 
Vous l'avez cane aimée , daignez la 
protéger. 

LE BACHA. 

La main du Prophece Ta frappée % 
je n'oferois m'y interrefler. 
ARLEQUIN , tandis qu'on ttmmene. 

Ah vilain Bâcha ! maudic Bâcha ! 
petit traître ! 

LE BACHA, auxEfclavcs deU 
fuite de Fazimc. 
Far vos danfe \ Se vos chants , célé- 
brez mon bonheur , & que le Père 
de la charmante Fatime, ne, trouve 
ici que des marques de la joie & du 
plaifir doot mon cœur eft comblé* 

(Vifferens Efdaves de Pun & de Poutre 
jexe forment des danfes.) 

FIN. 

Mff 
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CËtte Comédie auroit dû 
être intitulée le Rival de 
lui-même , ou te Vortrait ; maif 
comme il y en avoit déjà d'au- 
tres fous ces deux Titres , je lui 
donnai celui du Rival Ju}pofi% 
Malgré le fuccès qu'elle eut , je 
la retirai après la première re- 
préfentation ; j'en dirai les rai- 
ions dans la Préface d'une autre 
pièce de moi k la Colonie $ avec 
laquelle elle fut jouée. 
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r ACTEURS, 

,E ROI D'ARRAGON. 

IX FR&>ÉRIC ; ,.F<nwre du Roi, . 

D. ! F ; É h IX , Père de D. Léonor. , 

ÔONA LÉONOR. 

FLÔRINE, Fmnw <fe Chambre 
- -de D, Léonor, 



La Scène eji dans un Château de D» 
Félix * à oojf lieues de Sarragojje. 




LE..RI VAL 

SUPPOSÉ, 

COMÉDIE 
EN U N A CT E. 



SCENE PREMIERE. 

|LÈ ROI , D. FRÉDÉRIC. 

D. FRÉDÉRIC. 

N f i n nous voici arrivés. 
Pendant tout le chemin 
vous ne m'avez pas dit un 
mot? 
LE ROI. 
Je rêvais. Ah , mon cher Frédéric, 
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tu fouhaitok que je jdeviaffle. amou- 
reux ! 

D. FRÉDÉRIC. 

Sairc doute. Adoré de fès fujets , 
refpe&é de- fes voifins , redoutable à 
fcs ennemis , avec toutes lç^ qualités 
& cet air charmant d'un jeune Héro?, 
je voyais mon Maître au milieu de- la 
Cour la. plus hrillantç., chercher le 
plaifir; ne le trotiver jamais i's'en- 
nuyant partout, ,...".. ; 7 
LE RQL 

Il eft vrai , rien ne m'amufoit. 

. h.:££èdéric r ; 

J'éçois tres-perfuadé que cette 4n-» 
JoTence , cet ennuf f cette langueur 
mêlée d'inquiétude , n'étoit que le be* 
foin d'aimer. 

LE ROI. 
Mais , en aimant t fi je me fuis ex- 
pofé aux peines les plus cruelles? 
D. FRÉDÉRIC. 
Dès peines ï Un Roi? Eaaimam P 
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LE ROL 

U» Roi comme un autre , quand il 
veut être aimé pour lui-même, & ne 
uien devoir à l'éclat de fon rang. Je 
ferai peut-être dans ce jour le plus 
malheureux de tous les hommes. 

D. FRÉDÉRIC. 
• Oh , il faut que vous foyez ( per- 
nettez-moi de vous le dire ) le plus 
ingénieux à vous tourmenter , pour 
ne pas voir qu'il femble que le Ciel 
a Youht arranger votre avanture fé- 
lon vos fouhaits , & de façon à con- 
tenter toute la délicateffe de votre 
cœur & de vos fentimens. Le hazatd 
fait tomber entre vos mains un por- 
trait. Pendant fept ou huit jours , paï 
votre ordre, à la Cour, à la Ville, de 
tous côtés , Je cherche le charmant 
objet qu'il repréfente ; tous mes foins 
font inutiles, & vous commencez à 
défefpéref de pouvoir le découvrir , 
lorfqu'eiftporté par l'ardeur de la 
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chaflè, écarté de votre fuite, vous 
vous trouvez auprès des murs du parc 
de ce Château ; vous entendez de* 
cris ; vous voyez des femmes qui 
fuyent , & qu'un horrible fanglier 
pourfuit ; voler à leur feçours , Se 
tuer cette efpece de monftre , ne fut 
que l'affaire d'un inftant ; une jeune 
perfonne , qui de laffitude & d'effroi 
étoit tombée au pied dun adbre , 
offre à yos yeux l'original du por- 
trait ; c'eft en fauvant fes jours que 
vous rencontrez cet objet fi defiré ; 
première circonftance , & qui , en 
vérité, meparoît des plus flatteufes. 
LE ROI. 

• Àh , la plus heureufe de ma vie ï 

D. FRÉDÉRIC. 

Voyons enfuite. Dom Félix de 

Mendoce , fon père , eft un vieux 

Seigneur , hérifle de probité , vivant 

dans fes Châteaux , haïflant la Cour p 

# qui ,iur quelques méconteatemens % 
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s'en étant retiré du temps du feu Roi , 
n'y a pas reparu depuis treize ou qua- 
torze ans ; ainfî ni lui ni fa fille ne 
vous connoiffbient : autre circonf- 
tance qui dut vous faire d'autant 
plus de plaifir } que vous m'aviez dit 
plufieurs fois que fi jamais vous veniez 
à prendre de l'amour , vous fouhaite- 
riez que votre rang ne fût point connu 
de celle que vous aimeriez. 

LE ROI. 

J'avoue, mon cher Frédéric, que 
Jufqu'à préfent j'ai fujet d'être con- 
tent ; je cachai à D, Félix & à fa 
fille qui j'étois ; je pris ton nom ; il 
falloit enfuite , pour revenir ici , me 
dérober à unç Cour toujours inquiète 
& curieufe ; tu m'en facilitas les 
moyens ; j'ai revu plufieur* fois la 
charmante Léonor ; elle m'a avoué 
que j'étois aimé ; je l'ai demandée çfi 
mariage à fon père, . , 
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D. FRÉDÉRIC 

Ils n'ignorent donc plus l'un & 
l'autre que vous êtes le Roi ? 
LÉ ROI. 

Ils ne me croyent toujours que D. 
Frédéric ; ta naiiîànce , ta fortune 
& tes fervices, indépendamment de 
l'amitié que tout l'Arragon fçait que 
j'ai pour toi , te rendent un parti affez 
brillant pour que D. Félix n'ait pas 
balancé un inftant à m'accorde'r fa 
fille : c'efï aujourd'hui que nous de- 
vons être unis ; mais je veux aupa^ 
'ravant connoitre fi je fuis véritable- 
ment aimé ; je vais la mettre à une 
épreuve. . . Si elle y fuccambe , quel 
coup pour un cœur aufli tendre , au/ïï 
fenfible , aufli paffionné que le mien ! ' 
D. FRÉDÉRIC. 

Comme vws ne me âïmtlcz point 
votre deffein , je crains de manquer à 
quelque chofe ; par exemple , ce pré* 
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tendu Courier qui doit venir de la 
Cour , fijuand feudra-t-U que je le faffe 
arriver ? 

LE ROI. 

Je t'en avertirai par un -mot kl'o- 
reille, un geûe,*i regard. . . 

D. FRlDÉRIG 

Et "ces danïeurs 5c ces danfeufes qui 
attendent a» bout de l'avenue ? 
LE ROI. 

Ils patoîtronc quand il en fera 
temps ; clefl mon affaire. 

D.' FRÉDÉRIC, 

Cela fuffit ; il faut efperer que tout 
ira bien t Se je me divertis d'avance 
de la furprife & ^embarras de £>. Fé- 
lix , lorfqifil verra que vous êtes le 
Roi ; il vous tenoit quelquefois; des 
propos au-fqaek l'oreille des Souve- 
rains n'eft pas accoutumée , & fou ca- 
raâere fier , libre , indépendant. . . 
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LEROI. 
\Me plaît & m'amufe .beaucoup, • • 
On vient ; c'eftlui ; fonge que je con- 
tinue à pafler ici pour toi , & que tu 
. n'y es que mon Valet-de-Chambre. 
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LE ROI , D. FRÉDÉRIC ; 
D. FÉLIX. 

D. FÉLIX. 

QU'on me laifle en paix ; ces dis- 
cours m'ennuyenr ; il eft inu- 
tile & ridicule même de me le propo- 
fer. . . ( Apperccvanz le Roi. ) Ah ! On 
fte m'avoit pas dit que vous 'étiez ici. 
"LE ROI " 
J'arrive dans l'inftant. 

P. FÉLIX. 
Vous me voyez en colère ; ma 
fille prétend m'emmener à la Cour. 

LE 
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C LE ROI. 

: JEfr, bien / Monfieur ? 

D. FÉLIX. 
Eh bien ? j'irois à la Cour , moi ? 
: LEROL 

. . Sans cloute. N'efl-iL pas étonnant 
qu'un homme de votre naiflance , fe 
foit obftiné à vivre dans une Province. 

: ": / d, Félix: 

-Dans une Province P Je vis chez 
moi , Monfieur , dans mes Terres» 
^ x ■ LE ROI. 
- Je vous : affiife que quand le Roi 
tous fera connu. 

V D/ FÉLIX. 
•*Je n'aimé pas les nouvelles con-f 
noiflances , jç fuis trop vieux. 
LE' ROI, foûnant. 
'"- j'iuroîs crû que l celle d'un Hoi. \ % 

' Monfieur , plein de refpe<& & de iou- 
million pour mon Prince, je ferai tou- 
jours le premier V donner TexempV 

: tomclt '-;--. :;:.*.^^../> 
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de l'obéiflance qu'on lui doit ; maïs 
vous trouverez bon que je n'envie pas 
l'honneur. d'en approcher. 

LE ROL : 

3e fçais cependant qu'il fouhaite & 
fj^'il efpere de vous attacher auprès 
*le lui* 

, D, FÉLIX- .. 

Il le fouhaite ? Eh pourquoi , s'il 
vous plaît ? 

LF ROL 

Pour avoir en vous pne perfonne 

4'ufl cara&ere sûç , d'une probité t 

d'une candeur éprouvée \ incapable 

de lui farder la vérité;, & à qui il 

pourra donner toute fa confiance. • • 

Vous riez ? ■ 

'D. FÉLIX. 

Oui : le Roi £puh[aite ( de xnfa- 
voir auprès de lui > içoi qp'il n'a ja- 
inais vu > parce que Je pafle pour avcpr 
de la droiture , de la candeur &de la. 
pjcobité ?. Songez donc quec'eft me : 
dire qu'il ;n'en trouve point dans ceux 
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qu*il voit tous les jours , & que par 
eonféquent , tout Roi qu'il efl r il vit 
en aflèz mauvaife compagnie. 

LE ROI. 
Mais. 

D. FÉLIX. 

Mais , Monfieur , vous allez être 
mon gendre, aprenez une fois pour 
toutes à meconnoître. Je ne fuis point 
fait pour être un Seigneur de la Cour ^ 
je fuis un homme bizarre , ridicule , 
extraordinaire, qui crois que la haute 
naiflance n'a pas befoin d'être décorée 
par des titres & des dignités. Quoique 
je faffe la plus grande dépenfe , elle 
n'excède jamais mes revenus ; je n'a£ 
pas plus de dettes qu'un fimple bour- 
geois. Je préfère le plaifir d'être bien 
logé dans mes Châteaux , à l'honneur 
de l'être mai auprès du Prince. En un 
mot , j'aime mieux tùe promener dans 
mon parc & dans des lieux que j'ai 
embellis, que de valter dans des anti-; 

Ni; 
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chambres avec un tas de gens oififs , 
de fades importans , de courtifans em- 
prefles dont l'avidité , l'inquiétude, 
l'envie , les fauflès carefles , les ferre- 
mens de mains , les embrafl^d^s , les 
proteftations frivoles ~> la médifance , 
h flatterie } la hauteur #: la. bjtfleflc 
forment le taJbleau le plus pitoyable 
à des yeux qui ne font point fafçiné* 
par le fol orgueil &; TaiptypioQ, 
LE ROI. , 

Puis-je .vous répondre ? * 
D. FÉLIX, 

Non , cela ferait inutile ; vous ne 

changerez pas ma façon ^e pçnfer , & 

je ne compte pas de réformer la vôtre. 

[AppcrçtYM Fiorinc*) 
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LE ROI , T>. t RÉDÉRic , 
D. FÉLIX V FLORINS. J 

- D. FÉLIX. 

X? Lorine , ou ert ma Fille ? 

FLORINE. 'î 

Elle fe promené dans le jardin* 
D. FÉLIX, au Roi. 

Allez, allez la trouver,. tandis que 
je vais achever de préparer tout pour 
votre mariage ; elle fera ce fbir votre 
femme ; demain je vous embraiïe , 
& vous foùhaitç à l'un -& l'autre*; un 
bon voyage ; voilà votre chemin pour 
vous rendre à la Cçur , & voilà le 
mien pour retourner dans celle de 
mes Terres que j'habite ordinaire^ 

xnent. 

(Ils fortent^ 

Niij ..:.• 
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SCENE I V; 
D. FRÉDÉRIC , FLORINS 
FLORINE. 

ENfin nous dirons donc adieu à 
ze trifte Château 9 à ces arbres , 
ces bois , ces jardins où l'on ne voyait 
jamais que les mêmes objets. 

D. FRÉDÉRIC, 

Cela vous ennuyoit ? . 

FLORINS 

Beaucoup. 

D. FRÉDÉRIC. 

' La variété vous plaît ? 

FLORINE. 
< f Infiniment. J'aime le bruit , le tu-? 
ftiulte , à voir aller , venir , courir ; 
Je me fais de la Cour ridée la plus 
agréable. ; 

D. FRÉDÉRIC, voulant temBraffer. 
Il eft s,ûr qu'avec cette taille de 
tïymphe , cette phifionomie fine , 
vfte , piquante, . % 
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FLORINE, 
Point , point de démonflrapons*, 
s'il vous plaît. * * 

"... D. FRÉDÉRIC ' 
. Avec votre gayeté, votre enjoué»-* 
nient , vous n£ pouvez manquer d'y 
réuiîîr. 

FLORINS 

. Je m'en flatte» 

D. FRÉDÉRIC 

Je crains feulertient. . . 

FLORINS. 
Quoi ? 
: D. FRÉDÉRIC 

Que vous n'ayez , comme tomtesri 
les jeunes perfonaes, l&fantâifie de 
tçqus marier.- • 

FLORINE. 
Non , je .compte refier fille; 
,' D.. FRÉDÉRIC :: 
Jp.ne yous tlispaa de nçftcratab*!: 
lçmetat fille:;: âuw cML qu'en vérité: 
il me fembteq» , juamai { i |l un ménage 

Niv 
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des enfans , tout cela ne va point à 

vptre air. 

FLORINS 

Ni à mes.idees ; j'en, ai de,plus no- 
bles , de plus élevées, de moins com- 
munes. Nous allons déformais habi- 
ter la même maifon ; vous êtes à 
Monfieur , je fuis à Madame ; par- 
lons-nous à cœur ouvert ; gouvernez- 
vous votre Maître ? 

D. FRÉDÉRIC. 
On ne peut pas moins. 

FLORINE. 
Oh , pour moi , je prétends gouver- 
ner ma Maîtrefle. 

D. FRÉDÉRIC. 
Elle fera fort bien gouvernée : vous 
me paroiflèz une bonne tête ! 
, : TLORINK 
Ce n'efEpas que }é 'veuille tenter de 
faire une grande fortune ; je ne fuis 
ni. avare , ni ambitieufe ; mai* j'ai ma 
petite vanité , & me trouvant placée 
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auprès de la femme du favori du 
•Roi , je compte bien que je joue- 
rai un rôle ; que je ferai obtenir, des 
grâces , des emplois ; que j'aurai ma 
petite Cour- . . . 

D. FRÉDÉRIC 
Vous avez raifon , & je vous dç- 
snande ., dès à préfent , votre pro- 
tection. 

FLORINE. 

Dans ces commencemens , vous 
pouvez m'être utile. 

D. FRÉDÉRIC 
A quoi ? 

FLORIDE. 
A jne mettre au faiç des petites in- 
trigues, des aventures , des Anecdo- 
tes vraies ou . fauffes , anciennes & 
modernes, quroçt couru ou qui cou- 
rent, fur la plupart $e$. per formes, que 
nous allons. voir; ■"' , 

D. FRÉDÉRIC 
Ceft-i-dire que vous ne haïflez pw 
lajnédiiancel . - Wjr// 
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FLORINE. 

Quand je ne l'aimerois jftts pat 

goût , une Femme-de-chambre n'efc 

-elle pas obligée de l'aimer par état ? 

Je connois les Grands ; ce font com- 

xnunénfent des âmes, dures , ingrates 

& peu fenfibles aux véritables fervi- 

tes qu'on leur rend ; on ne parvient à 

captiver leur confiance & leur faveur 

qu'en les amufant ; or je ne veux pas 

'kiflèr à d'autres le foin d'amufer ma 

Maîtreflè ; je tâcherai d'être toujoufs 

des premières à favoir la nouvelle du 

jour , à la faire rire & à la divertir de 

toift ce qui fe paflera ; je conte aflèz 

plaifamment , ôc qnand je veux fn'en 

• donner la peine , j'ai le talent d'ait- 

: tràper à rrierveilles l'air , le ton , 4e 

~*idicuie des gens , & même de' les 

- contrefaire çn leur préfence , fans 

qu'ils s'en apperçoivent* r 

D,' FRÉ D É R I C t Pembrafant 
1 . avec transport 

Vdui 4rez loin ; voks -êtes -divine, 
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adorable , un vrai tréfor pour un* 
perfonne en place ! 

FLORINS. 

Finiflèz. J'apperçois nos futurs 
époux. . . Il femble qu'ils ont déjà 
l'air fâché ? Qu'y a-t-il donc ? 
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LE ROI , D. LÊONORy D. 
FRÉDÉRIC , FLORINS. 

D. 'tÉ.ONO^ 

QUoi , lorfqu'on va ( aous imir , 
je vous.Vois rêveur, inquiet. .. 

J^E ROI 

Ah, Madame! 

Di LÉONORWr / 

Je vous dfetaande^laî caufe d'une 
irifteflfe Çu* itfailwrme., votfs tirme 
«répondez point ; vous kvez lés yeux 
aû Ciel ^Y4Mi& ibupirez*-. -rEnuamo^ 

N-4 



300 Le Rival supposé, 
I>. Frédéric , etfpliquez-voûs , ou je 
vais dire à mon père. . . 
LE ROI. 
De grâce , arrêtez, 

D. LÉONOR. 
Parlez donc. 

/LELOI > 

Grands Dieux ! 

* î>. LÉaNOR. ' 
• Que vous me faites fouflrir ! 

LE ROl/ 
Eh bien. Madame. . . 

D. LÉONOR. 

- Ehbien? • . : V 

LE ROL 

Aprenez que je fuis. . . un perfide* 

D. LÉONOR. • 

Vous* • - . -.IL 

LE. ROI, ■ jt r 

Prêt à-cônfômmer la trahifon - que 
je vous fàifois , elle s^ft peinte à mon 
9me dans souce ion horreur^ * . 
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D. LÉ ON OR. 

. Vous me trahiffiez ! ô Ciel ! 
LE ROI. 
Hier , après avoir obtenu du Roi. 
fbn agrément pour notrç mariage , je 
me. xetirois lorfqu'il me rappella : 
x> Mon chef Frédéric $ me dit-il , jet 
» fçais ttop combien tu m'es attaché 
*> pour "dtfuter un infiant de toute 
» l'inquiétude que te caufe la mélan- 
» colie ou. tu me yois plongé depuis 
*> quelques jours. Croirois-tu qup le 
» portrait d!une jeune perfonne que 
^ je ne connois ppiht; , a fait naître en 
*y mon cœm! la paffion la plus prompt* 
«te & la plus vive ? Tien, vois, 
yy examine toi-même, fi la nature a ja- 
» mais rien <brméld$. plus beau ; re- 
?> garde ceçte boucfce., ces yeux ; que 
.^.d'aèrémerfs > que de £nefle> & en 
3» même-temps que <îe iipblefle & de 
j» maiëfté dans tous ces tr^s ! Je tae 
- » kiiie ce portrait > ajouKM-il j irç- 
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» forme-toi, aide- moi à découvrir 
» cet adorable objet : une fi rare 
:» beauté ne fçauroit être inconnue ! a» 
Jugez, Madame, de la furprife & du 
trouble où rqe jettoit ce difcours ; 
voilà le portrait qu'on me faifok ad- 
mirer & qu'on m'a confié» - 
{Tandis que D. Léonor &JFbrine r*+ 
gardent fe portrait^ le Roi parle à 
f oreille de D. Frédéric qui fort du 
Théâtre pour revenir exécuter As 
commijjion qu'il lui donne.) 

D. LÉONOR. 

J Ceft le îrtien ! Mon père le fit 
faire, il y aun mois, lorfqifil me 
retira du Couvent ; je le perdis quel* 
ques jours après. 

--•;•'. le roi; 

' Et le fta»rd , comme vMsYoyçzy 
Ta fait tomber ta^ret les mams do 
Roi. Au lieu <le répondre &fa cro»- 
fiance, de me jettera fes pieds & de 
"lui avouer que j'étois fpn -rival ,^je 
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tâchai de dérober à fes yeux mort 
trouble & mon embarras ; je com- 
battis fa paffion d'un air froid & in- 
diffèrent : un objet inconnu , lui dis-je, 
doit-il prendre tant d'empire fur vo- 
tre ame ? Cette jeune perfonne eft 
peut-être engagée ? Peut-être eft-eîte 
extrêmement flattée dans cette peinr 
ture ? Peut-être même n'exifte-t-elle 
pas ? Ces traits fi beaux , fi raviffans, 
fi bien deffinés , fi bien affbrtis , ne 
'font fans doute que l'effet de l'ima- 
gination du Peintre. Enfin , Madame, 
ma perfide jaloufie n'épargna rien de 
tout ce qui pouvoit étouffer fa curio- 
sité , fôn amour ,-& vous ravir une 
couronne. Je fuis venu pour preffer 
notre mariage ; j'ai trouvé D. Félix 
en arrivant ; quoi qu'en proie à l'in- 
quiétude la plus vive , j'ai eu aflfez 
de force fur moi-même pour ne lui 
montrer qu'un extérieur tfanquille ; 
mais , lorfque j'ai paru devant vous , 
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cet air de candeur & de fincérité qui 
relevé encore l'éclat de vos charm.es , 
jcetté joie tendre & ingénue que vous 
avez marquée en me revoyant , & le 
.Ciel fans doute qui vous deftine à 
faire le bonheur d'un grajid Roi , ont 
confondu mon ame ; je n'ai pu dé- 
guifer plus long- temps les cruels 
mouvemens dont je fuis agité depuis 
hier ; vous vous êtes apperçue de mon 
trouble ; vous m'avez prefle de vous 
.en découvrir la. caufe ; voilà mon 
crime avoué ; il ne me relie plus 
qu'à délivrer vos yeux de ma. pré- 
sence, & qu'à aller cacher loin de 
vous xïion défefpoir , ma honte & 
ma confufion. 
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$ CE N E :VI. 

LE ROI, D. L^ONQR,.FLO,: 
' RINE , D. FRÉDÉRIC. 

D. FRÉDÉRIC. 

• • 

MOnfieur , il y a là* bas un homme * 
qui vient de la Gour ; il dit' 
qu'on lui. a ordonné de faire la plus 
grande diligence , & qu'il a un avis 
de conféquence à vous donner. 
I*E ROI, affectant de l'inquiétude 
& de la crainte. 
Un avis ? Qu'e/t-ce que> ce pour- 
rait être ? Le Roi aurait-il décou- 
vert. . • O Ciel ! 

D. LÉONOR. 
Allez , allez vite voir çq que c'eft . ; 
Allez donc. 

\ L E R O ï , en' ftn allant. 

Ah, de tous côtés/ je ne dois m'at- 
tendra qu'à des malheurs ! 
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SCENE VIL 
D> LÉOUOR , FLORINE; 
.FLORINE. 
■H bien , voilà les hommes ! Qui 



El 



m'eût pas crû que ce IX Frédérfc 
vous aimoit véritablement ? 
D. LÉ ON OR. 
Eh,puîs-jé douter qu'il ne m'aime? 

FLORINE. 

La jolie façon d'aimer , qu'avoir 
voulu vous ôter une Couronne ! Le 
remords l'a pris,. me direz-vous , & 
jtfïoi j'aurai l'honneur de vous répon- 
dre , qu'au difcours du Roi & à la 
vue de Votre portrait , le premier 
tranfport , te premier mouvement 
d'un véritable amant auroit été de 
s'écrier r'ah', Sifé , je la connois ; 
&ft Léonor de Mendoce ; par le 
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eara&ere , par Pefprit , & par tous 
les charmes de la figure , jamais on ne 
fut plus' cligne du Trône. Voilà , 
MademoifeHe , comme eût parlé le 
îpur & fîncere amour ; toujours défm-* 
téreffe, , toujours prêt à immoler fa 
propre félicité à celle de l'objet aimé ; 
même en le perdant , il fe fait une 
douceur , un plaifir délicat du facri* 

fice. 

D. LÉOISTOR. 

Quelle aventure ! 

FLORINE. 

Vous l'avez échappé belle , il faut 
Tavouer. Où en étiez-vous , s'il eût 
poufle jjofqu'au bout la trahifon , s'il 
Vous eût époufée ? J'en tremble en- 
core. Bientôt après lès noces , il feroit 
retourné à* la Cour , mais fans vous ; 
il n'eût eu garde de vous y mener ; 
Votre préfence eût découvert au Roi 
là perfidie; il auroit au contraire in- 
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venté chaque jour de nouveaux pré. 
textes pour vous en tenir éloignée ; 
vous auriez augmenté le nombre de 
ces triti$s héritières, délfinees , relé- 
guées dans leurs Châteaux, tandis que 
Meilleurs leurs maris, à la fuite du 
Prince , au Jèin des plaifirs , fe livrent 
à tous les goûts , à tous lespenchans, 
à tous les travers , à 'toutes les folles 
& ridicules dépenfes que les faux airs 
&la fatuité peuvent leurinfpirer! 
LÉONOR,,r//W/*. 
Eh , cefie de m'accabler de te* 
cruelles réflexions ! 

FLORINE. 
Vous avez raifon & j'ai tort ; c'eft 
de la gloire qui vous attend, que je 
dois vous entretenir. L'amour va, 
vous couronner ; vous allez être 
Reine : quel fort brillant ! que d'éclat! 
que de charmes ! l'heureujfe place où 
Von peut , à tous les inûaas ; répandre 
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la joîe dans le coerur.de tout ce qui 
nous environne ! Car telle eft notre 
prévention, notre entêtement pour les 
Grands 9 qu'avec un regard , un foû- 
rire / im mot qui ne fignifie rien , ils 
tous rendent contens : il Fiudroit qu'il 
vouluflent être .bien haïflàbles, pour 
être haïs. ...'-•• 



s ce ne vu i. •* 

D. LÉQNOR , FLQRINE , 
LE ROT, D. FRgDÉKXC, : 

: LE ROI. 

MAdame A je fuis perdu' ; .vpàs,^ 
alliez être vangëè.'; ûii" de inèjs 
âmism'envoye dire que cjahs une 
heure au plus tard leJRoi.fera ici. 
D; LÉONÔR.. 

'Le R6i! 

LE ROI. ; . * 

- Qui 3 Madame ; ce Prince ",*touV 

jours plein de bonté pour moi *, & ' 
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qui ne fçait pas encore que j'ai trahi 
fa confiance & fon amitié , veut ho- 
norer mon mariage de fi préfence i 
a la fuite d'une chafle dans la forêt 
voifine , il fe fait un plaifir de ma 
furprendre par une petite fêté ; il viens 
dra mafqué avec cinq ou fix perforât 
ces .'. . 

D. LÉONOR. 

Quel enchaînement de hazards H 
de coups imprévus î . '. w ' [ '. J 

LF ROI. 
- Ils vous conduifeût au Trône , $£ 
mdi au comblé des difgraces ; Je vous 
perds , je perds l'eftime & la faveur 
de mon maître ^ en vpus voyant; 
qu'il va me trouver coupable , oU. 
plutôt f que je devrqis lui paroître 
innocent ! 

D. LÉÔNOR. 

Dans le trouble où me jette toute 
cette avanture , que puis-je vous 
dire,. . , t D. Frédéric . . . Je dé£ €dà$ 
d'un père. ♦ • r / ,; ; 
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Je vous entends f Madame» 
P. LÉONOR- 
• Je dois lui être foumife 
i } LE B-OI. 

Certainement , & comme vous né 
coûtez pas qu'il ne vous ordonne de 
ne plus pcnfer l nioi ^ yoiis y £te$ 
déjà toute préparée ? 

IX LÉONOR. 
Comme je ne doute pas qu'il ne 
" ld, " llç: tcnc *rèment , je vais le trou-. 
ver ; je ne crois pas qu'il foit à pro- 
pos que vous m'accompagniez ; vous 
Içaurez bientôt ce qu'il m'aura dit. 

(Elle fort.) 
LE ROI. 

"'Ah, je fçai à^ùoi je dôî$ m'atten- 

dre ! (Bas 4 D : Frédéric. \ Tu vois 

comme eUé rompt un entretien qui 

ne feroit.que l'embarrafler , & avec 

quel art' elle prépare une exeufi^ à 
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.fon infidélité. Funefte épreuve» ! 
Mais du/moins j'aurai le plaifir de 
joiiir de £a confufion , lorfqu'elle me 
connoîtra,; réfte ici , tandis que je 
vais me déguifer. . [Il fort\ 

■■î "' — —■— — — 

» 

•:S V C1N'E IX. 
D. FRÉDÉRIC , FLORINS 
*" FLORINS. 

VOilà une iacheufe arenturç pour. 
voire maître ! ' . ; 
".D. FRÉDÉRIC. 
. Selon : jç puis vous afliirer que dût- 
il être à ^a'mau exilé^de la Cour , il 
fe trouvera heureux , : fi votre jft*i-» 
trèfle lui, eft fidelle. t \ 

;; FtoRiNE. ; ' 

Qu'appellez-vous , : fidelle f • 
D.' FRÉDÉRIC, 

" Si elle'le préféré au Roi/ 

FLORINS, 
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FLORINE. 
: La croyez- vous, capable de cette 
fblief . 

D. FRÉDÉRIC 
' Comment? NWelle pas avoué | 
D. Frédéric, qu'elle l'aimoit ? 

FLORINE. 
: Bttt. 

D. FRÉDÉRIC 

Ne m'avez-vous pas dit vous-mémâ 
qu'il étoit aimé ? 

FLORINE 

Aimé . . . aimé . . . comme on l'eft 
des jeunes filles. On nous met au 
Couvent ; nous ne devons en fortir 
que pour être mariées ; on afpire 
donc à ce bienheureux moment ; 
d'ailleurs ridée d'avoir un caroflè , 
beaucoup de diamans , des habits 
magnifiques , de pouvoir dire mes 
femmes. , mes gens , d'aller dans le 
monde, de mettre du rouge , tout 
cela joint à une Certaine curiôfité j 
Tome IL Q 
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nous fait donner d!abord une apprcr 
Ration * très- vive, f* vous, voulez > au 
premier parti fortable qui fe ptéfen* 
te ; mais cdtte approbation-là peut- 
gle être appettée de l'amour ? Parce 
qu'il s'offre un autre parti plus avan- 
tageux , & que par conÉéquent on 
préfère , les hommes doivent-Us criet 
à la perfidie , à l'infidélité ? ' 
r . D, FRÉDÉRIC 

Non , mais les hommes font de$ 
fois de penfer à fe marier. Quoi f 
rfêtr* aimé d'abord que parce qu'on 
jjeut devenir un mari , & ordinaire* 
mène un- mois après , n'être plus aime 
parce qu'on l'eft ? Parbleu , cela n'eft 
jas flatteur pour Vàmour propre. 
k ./ F L OR IN E,Jouriant. 
• c Qu&nd on eft bi»n amoureux , fes 
4efirs rendorment; 
/; .IX FRÉDÉRIC 
- J&t jrîomphertx de la raifon , je îê 
£afe.biea* &'db& pai.Jc*Uel qu'ave* 
O 
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ce minois-là, il ne dépendra que de 
vous de faire tourner la tête à l'hom- 
me le plus fage. 

FLORINE. 
Eh bon Dieu , à ce ton lamenta* 

ble , il fembleroic que la vôtre feroit 

en danger ; je vous prierois de me 

conter cela pour me faire rire ; mai? 

j'apperçois D. Félix. 

SCENE'X, 

D. FRÉDÉRIC, FLORINE 2 
D. FÉLIX. 

FLORINE, courant à p. Félix. 

MOnsieur , ma Maitreflè vou» 
a-t-elle trouvé , vous a-t-elle 
parlé, vous à-t-ellè dit, . . 

D. FÉLIX 

Oui. 

FLORINE. 
L'événement n'eft-il pas des pW| 
finguliers ? Oiy 
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_ . D. FÉLIX. 
Fore fingulier. . 

FLORINE. 
Vous ne Vôufte'/. pas aller à la Couf f 
*la Cour vient vous cherche*. 

D. FÉLIX. 

* Je lçais tout le train que Je vais 

avoir chez moi. {A D.Frédéric.) Où 

eft votre Maître ? Je le croyois ici. 

r D. FRÉDÉRIC 

Dans le trouble qui l'agite , on ne 
relie pas longtemps, dans la* même 
place; , 

D. FÉLIX. 

Il eft sûr qu'il ne doit pas être tran- 
quille. 

D. FRÉDÉRIC. 

* Mais, Monfieur , eft-il donc fifcou- 

pable ? 

•D. FÉLIX. 

S'il eft coupable ? Dès que la co- 
lère du Roi aura éclatté , tu verras , 
jjoonami > tu verras s'il ne fera pas 
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g&éralement fui y méconnu, délaifle, , 
méprifé , blâmé de: ceux même qui 
Inî-onrie plus ^obligation.: oh , dis- . 
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roient r décrierbient - y abandonneroiene: 
leur ami , leur parent ,. leur bienfai- 
teur > s'il Tieie méritoit pas ? , 

ELORLNE. :^ -, 

Vous raille! i Mais .au fond du 
cœur, vbiis feriezcependant bien fâ- 
ché qu'il eût époufé votre fille ; il eft 
bien flatteur dfc penfçr quelle va être 
Reine,, qu'elle donnera des Princes à 
TArragon. 

/D: JÉLIX 

Eh morbleu , que mes petïts-fîls ne 
foient que de bons Gentilshommes 
comme moi- ; pour en bien^ibutenir 
de titre , ils: auront encore allez de 
^devoirs à remplir, \ . - 

FLORIN E. 
c Oh , je oe i tiens pas à cet air , d'io- 

Oiij 
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différence pour tout ce qu'il y a de. 
plus brillant parmi les hommes ; d'ail- 
leurs accordez- vous avec vous-mêmej 

ceaux ? Pour n'être pas obligé de faire 
la cour aux gens en crédit, en faveur? 
Eh bien , à préfent vous ne ferez obli- 
gé de la faire à perfonne ; au con- 
traire, chacun vous la fera, 
D. FÉLIX. 
* Et chacun m'eimuyera ; je fuis ac* 
Coutume à vivre uniment , librement* 
cordialement ; je veux des amis : en 
devenant le beau-pere du Roi , je n'au- 
rai plus que des flatteurs. 

tLORINE. 
Mais. 

D. FÉLIX, vivement. 
Mais , tu veux toujours parler ; tu 
te crois de l'efprit comme les Fées ; 
tu ne feras toute ta Vie qu'une petit* 
raifonneufe , qui a du feû, de la viva- 
cité , des tons $ des mets , du jargon , 
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être une troteufe , une fuivantede 
Cour', & $ fai^f 1^ jerîte impÇÇtapte 
à la Ville.' 

* D. I^iBéïlRF , percevant : da 

«--" V *^ Mafques. 

/ JVIoafîçur : , ypici faw 4ovtte^e Roi 
& ia fuite.- 
' D. FÉLIX. 

Je luïreâe la place ; $uand a Jbi 
■plaira de fe fairexonnoître , je- tâctie- 
rai de 'lui rendre *ëè gtfï Iui : ëff'dtL 
\Attorine.) Vis dite à ma fille qu'elfe 

Tienne. ' '' ' ' ' ' 

FttlâïNîT. - - 
<- -■: J'y cours. •;•: - " - 

D. F ÉJLIX , ** jtoi *&»*. 
' Ce n'eft pas. à unoi à faine les iiorv, 
•Cfuftjà çles MaG&jues. 



Oiy 
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SCE NE X t 

.LE ROI , D. FRÉDÉRIC * 

. 5 . Troupe de Mqfques. 

'"- LE ROI, fë dêmafquam à 
, ... D. Frédénè. 

.T TQrci le moment, fatal î Tu ne 
1 Y fçaurois t'imaginer. combien j& 
fouffre; je crains ^j'efpçre ; jevour 
,drois quelquefois n'avoir jamais trente 
cette malheureufe épreuve ; maïs 
auffi , fi jç' ne la farfois pas , je fens 
qu'il manqueroit toujoursrquplque 
choie:!' mon. bonheur \Al ne. ïeroit 
^anxak pur 6c tranquille. Le mafque 
aidera à déguifer. ma voix } lie hxxptr 
jonne-t-on rien ? 

D. FR&ftftRIC 

Non , je vous en répons ; le père 8ç 
la fille. . . 



>•. 
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•LE ROI, remettant fon mafyue. 
■ La voici ; il nafaut pas qu'elle nous 
yoye enferoblé ; êkâghe-toi vite. > 



*** 






.SCENE XII. 

ILE ROI^'^aei). LÈONOR,; 
LE-ROÏ. — • 

V-vÙe voîs r je ! Quelle e$ ma fur- 
%/prife !. C'eft.yous , : Madame , que 
DVFredm^ ailpit'-époufer.! Le per r 
^ide ! il'fjalt.'que je vous adore ; je 
"fuis; fon Roi ; il 'avoit toute macon- 
"fiance ; hier encore., ce fut à lui que 
je m'adreflâi pour Cacher de trouver 
cet ol>jet chafmant,dont le feul por- 
trait ayoït ' faft" tant " d'impreffion fiy: 
înon ame*. . . . • . . - . 

'-;'•'• . t>rï;^6;N;oR:;;:. : 

■•* "• ;:;: ^'rgï. ; .';• 

Ah r , Madamé7ne cherchez' poî& 
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«àdfcuter de la paffion la plus tendre ; 
k plus vive & la plus fincere dont ua 
cœur aie jamais brûle .' 

D. LÉQNOR. 

Quoi , Sire , je me perfuaderou 
qu'un grand Roi , qu'on a même tou- 
jours peint uniquement oeccupé de la 
gloire, mfenfible à l'amour. . . 
LE ROI, vivement. 

C'étoit à vous qu'il etoit réfervé 
de m'en faire reconnoître Tempire , îc 
cette infçnfibilité qui ne s'eft démen- 
tie qu'à la vue de vôtre portrait . 
ce portrait que le Ciel fans doute fit 
tomber entre mes mains ; mon arri- 
vée en ces lieux au moment que vous 
alliez être perdue pour moi 4 tout 
enfin doit vous perfuadêr que ce cœur 
Vous étoit deftiné. Ce pourroit-il 
qu'avec tant de charmes , vous n'euf- 
fiez jamais penfé que je ii'avois point 
encore partagé mon Trône ? Lorf- 
. jâu'on parloit de mon kdàfcrenoe au 
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milieu d'une Cbur qui femMôit m'of- 
frir tout ce que l'Arrag&flt avait de 
plus aimable y ne j>u**îe tne flatter 
que vou« ay^ <£t*clqu«foà» fouhaité 
queje vous viffeï •' 

D. LÊÔNQR, 
Moi, Sire, s/ 

JLE &OL 
Eh , Madame , les premiers defirf 
de la beauté ne deVroienwb pas être 
jfcur l'objet qui peut là couronner ! 
Ce ferait uncommfcocèmefcf d v ifttèrêt 
que vous auriez pris en 'moi P 

D. LÉON OR. 
. Il ferait difficile dd ne pas s'inté* 
reflfer à un Prince dont la renommée 
ne fe lafle pomt de publier les vertus. 

LE ROI. 
- Achevez r Xftrab&ez mon Jbënbeur ; 
dites moique -D.? Frédéric <n*àvoit 
point touché votre inclination 5 que 
vous réporifez ftns amour comme 
:4an* répugnance ; que ckoifi f aï votl* 
père . . . 
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D. LÉONOR. I 

Choifi par mon cœur, Sire . . } 
LE ROI. 

D- LÉONOR. 

Et rien ne pourra l'en arracher; 

LE ROI 
Un de mes fujçts me feroit pré- 
féré? 

D. LÉONOR. 

; Je l'aime ; voilà ma reponfe , 8c 
ç'eft mon excufe , s'il eft vrai que vous- 
même vous aimiez. ( S* avançant au 
fond du Théâtre* ) Permettez que 
je fafle avertir mon père que vous 
honorez ces lieux de votre préfence. : 
LE ROI, f arrêtant. 
Un infiant. 
D. LÉONOR , avec impatience. 
. Eh ., de grâce , Sire ... Je me fuis 
expliquée . . . Faut-il vous dire de plus 
que je fçavois que vous alliez arriver ; 
^u&JMoe fuis jettée aux genoux de 
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mon père , & que fi je ne Pavois pa* 
trouvé difpofé à tenir à D. Frédéric 
là parole qu'il lui avoit donnée , mon 
parti étoit pris de chercher une re- 
traite où m'enfermant pour le refte de 
mes jours ... 

LE ROL 

Quoi , plutôt que -de renoncer à 
Votre amant , lorfqu'un Roi. . 
D- LÉONOR., 
, Il Teft de mon cœur ; toutes le* 
Couronnes de l'Univers ne fçauroienc 
xn'éblouir. 

LE ROI ,/ejettant à/es genoux &< 
Je démafquant. 

Et ne fçauroient payer un fi parfait 

amour. , 

D. LÊONOR, 

Que vois-je \ 



.a 



•# 
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SCENE DERNIERE. 

LE ROI , D. LÈONOR , D. 
FÉLtX , D. FRÉDÉRIC & 
FLORINE , *»' fond dà 
Théâtre. 

LE RQ \ % tu* genw* $* P. Lionor? 

UN Prince qui fe cachoit fous 
le nom de D. Frédéric pour ne 
Vous devoir quV lui-même ; jugez 
dans cet infiant de mes tranfports & 
de mon ràvïiïement. Quel charme 
d'être aimé de ce qu'çn adore , & de 
pouvoir TélevcraH rang ftiprême ! 
R LÉONOR. 
De queiqu'éclat dqnt il brille , je 
n'aurai jamais plus de plaifir à le par- 
tager avec vous > que j'en avois à 
yous le facrifier. 

LE ROI, à D. Félix. 
Moniicur , vous voyez mi amant 
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iguî n'atend que votse aveu pour être 
au comble de les vœux. 
D, FÉLIX. 
Sire, je venois vous repréfèn ter mes 
engagernens avec JD. Frédéric } je ne 
na'atendois pas que ce fut à mon 
Prince que j'avois promis ma fille ; 
je retiens , comme je le dois, l'hon- 
neur que yous lui laites, 
LEROL 
J'efpere qu'à préfent vous voudrez 
bien l'accompagner. 

D. FÉLIX. 
Eh , Sue , la contrainte de Ja 
Cour«ft mortelle à un homme de 
mon humeur ; je me porte bien , & à 
mon âge , c'en tout ce que l'on doit 
«léfirer. 

LE ROI. 
Quoi , vous nous refuferez f 

D. FÉLIX. 
J'irai y pafler quelques jours fi vous 
le voulez abfolument j mais enfuite 
yous permettrez. . , 
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LE ROI. 

Quand nous vous y pofTederons ute 
fois , nous ferons enforte que vous 
n'ayez pas envie de nous quiter. 
{ Tandis que le Roi donne la main 
à D. Léonorj & fort du Théâtre 
avec elle j quatre des Seigneurs 
mafque% , qui Pav oient accompa- 
gné j s'aprochent de D. Félix 3 & 
lui font de profondes révérences.) 
D. FÉLIX, à part. 
Quelles baffes révérences ! [Haut.) 
Meilleurs, vous accompagniez le Roi, 
& vous êtes aparemment désigneras 
de la Cour. .. (Ils veulent fe démaf- 
quer. ) Eh non , non , n'otez point ce 
znafque ; j'aime autant celui-là qu'iu» 
autre. 

Fin du fécond Volume. 
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